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PREFACE. 



"pEU importe au leéteur 4e 

ces lettres qui ait été le père, 
ou répoux de celle qui les a 
écrites. Tout le monde lait," 
uns Te ibucier, que ronétoitim 
gros boucher 4e Pilis» nommé 
Poiffon, & l'autre mr. le Norr 
mand d^£^tioles, fermkr-généraf, 

A3. qui 



/ 



P R E> F A CE. 

qui perdit fbn épouiè dans la 
marquife de PoMPADOtm ; que 
fous ce nom elle tenoit le timon 
de Tétat pendant plus de vingt 
ans^ éc qu'elle mourut d'ennui, 
lînon de remords > âgée de 44, 
en 17^4. 

Dans une de nos lettres > 

•r 
\ 

madame mentionne des mé- 
moires qu{«ie dévoient voir le 
four que lorfqu'elle ne le verroit 

plus : mais» foit qu'elle n'ait pu 

les 
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les achever ( & qui peut achever 
fes propres mémoires f ) foit 
qu^elIe ne parlât que de ces 
lettres^ où elle iè plaiibit tant^ 
& où le public doit tant fe 
plaire 9 ies meilleurs mémoires 
&ront toujours &s lettres. On 
y voit les traits naïfs de fbn 
cœur, & de foa efprit, les ref- 
forts mêmes de fa conduite pu-; 
blique & particulière ; -de forte 

f 

qu^elle» lie laiflent point à 

A4. • douter 
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douter qui en foit Tauteur ) & 
qu^elles ne nous permettent pUiâ 
de nous étonner de Pétendue 
permanente de fon pouvoir. 
Au refle , Téditeur a raéàeté ce 
recueil d^entre les mains do 
l'exécuteur ^u fécrétaire ds 
madame, lequel vient de mourir 
en Hollande, 6ns ofer yiolerj 
le fecrèt qu'il avoit apparem» 
fflent juié-k:&:iQ^treire* 

Plufîetars ' perfonhe's fllûïtret 

aux- 
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quelles les lettres fè font adre^- 
fées , font encore en état de- 
produire leurs propres origi- 
naux ; mais perlbnne ne pou- 
voit en recueillir toutes les 
copies, excepté celui feul qui 
les avait authentiquées. 

De tous les genres d'écrire 
répiftolaire efl le plus impor^ 
tant comme le plus naturel ] Se 
de tous les recueils de lettres 
dont les dames françoifes aient 

A j • enri- 
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enrichi leur langue , il n'y a 
peut-être pas un qui fàlTe écla- 
ter plus conllamment que ce- 
lui-ci une morale pure, pn et 
prit brillant, les fentimens ten- 
dres & généreux, le flile aifé 
& élégant. 

Pour rendre ces lettres d'une 
utilité plus étendue, le proprié- 
taire les a lui-même traduites 
en anglois , dans la vue non feu- 
lement de complaire ( s'il étoit 

poffi. 
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polTible ) également aux deux 
nations rivales en efprît comme 
dans le commerce ; mais d^en 
augmenter Pamitlé & l'elUme 
mutuelle, en facilitant par les 
moyens les plus agréables & 
les plus efficaces la connoii- 
^ce réciproque de leurs lan- 
gues. 
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I^ETTRE I. 

jfu duc de HlKBi^oix. Ijf^ 

X7QS lettres, monfîeur le duc ^^e 

^ font toujoui^s plaifîr, comme 

, vous favez : j'aime beaucoup ces pe-- 

tîtes bagatelles que vous m'avez 

choifîes & envoyées , piarcequ'eUes 

Viennent de vous : elles^ njont_cer- 

^^^tainement pas d'autre mérite. Les 

ânglois ne fàvent ni manger, ni vivre, 

ni travailler avec goût. Je vou* 

plains fincerement d'être obligé de 

vivre dans le pays du rosiif 8c de 

rinfolence. Je ne doute pas que 

vous ne foyez encore plus expofé^ 

que 



que naos aux mauvaifes chicanes 8c 
aux mauvais r^cMmemens de ces 
fiers infulaires : il paroît qu^ils veu- 
lent la guerre > tout leur embarras 
eft de trouver un prétexte honnête. 
Mais le vrai crime & le plus grand, 
dont la France foit coupable a le^s 
yeux^ eft celui de rétablir fa marine. 
La démarche que le parlenient. 
d'Angleterre a faite en naturalifant 
les juifs ) étonne toute l'Europe : 
le vieux maréch^^dit^quek religion, 
/^ les loix , & les mœurs d^s ifraéli- 
^, I tesjksrendent incapables d'être bons 
\/ } ; citoyens & bons iujets > c'eft tou* 
jours un peuple à part ^ forme 
un état dam l'état , & à qui îl ne^ 
&ut accorder des privilèges qu'avec 

* dif- 







en 

difcrétion. On fuppofe que l'or qui , 
comme Tamour , rehd tous les 
hommes égaux, eft le plus fort ar- 
gument que les juifs aient employé 
dans cette occafion. La Finance 
fait depuis longtems, que ce pré- 
cieux . métal eft tout - puiflant en 
Angleterre j fiç que tout y eft à 

vendre, la paiiç, la guerre, la juftice 
& la vertu. Vous, êtes content de 
la poIiteiTe de& miniftres du roi 
Qeorgs : mm mns ne le fommes pas 
d^ leur politique : ils ont, comme 
le. cardinal Mazarin, un grand dé- 
£iut dans les négotiations 5 c'eft qu'ils 
veulent toujows tromper. Prenez 
ibin de ne pas l'être ,, & posiez tou- 
jours à votre patrie ôf à jo^ amis* 
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LETTRE II. 
JÎu même. I7f3. 

MALGRE' toutes vos efpé- 
rances & vos promefles , & les 
menfonges de la cour de Londres,^ 
nous regardons la guerre comme 

inévitable , maïs fans nous alarmer : 
tous les cœui^s des Indiens en Ainé- 
rique font pour nous s nous avons 
des vaifleaux, une bonne armée & 
de- bons amis. Mylord Albemarle, 
qui s*occupe plus de (es. plaifîrs que 
de politique , a pourtant préfenté un 
grand mémoire, où il fe plaint que 
c*efl à rinftigatipn dès François, que 

les 



en 

les fauvages d'Amérique attaquent 
fx nation. Il eft trifte que ce peu-* 
pie fage ne puiffe fe faire aimer, 
& il eft honteux de s'en plaindre* 
Ce mémoire ne méritoît pas de ré» 
ponfê férieuiê) &c il n'en a pas eu ^ 
Monfîeur l'ambailâdeur s'eft encore 
plaint , que la France conftruifoili 
des vaiflèaux : cette plainte ne mé« 
ritoit pas non plus de réponfe férîeu- 
fe^ &elle n'en a pas. eu. JLe roi comp- 
te fur votre zèle ^ vos lumières^ & vo-» 
tre vigilance dans cç tems critique i 

s. 

voyez tout, obfeivez tout , examinez 
tout. Les anglais ne font pas fins : 
je ne crois pas qu'ils puiflent vous 
furprendre. Je vous prie de faire 
mes civilités à la duchefle * : c'eft 



♦—de Qoeensbeny. 

une 



nne femme que j'aime pour fon 
efprit & la bonté de fon cœur : ces 
catafteres font rares dans fon pays, 
mais ik n'en font que plus eftimables. 
Adieu, monfîeur le duc , ayez foin 
de votre famé pour le fervice du roi, 
& la fatisfaélion de ceux qui vous 
aiment. J'ai" dans l'idée que nous 
vous reverrons bientôt : j'en ferois 
bien-aife, & j'en ferois ftchée, car je 
n'aime pas la guerre: elle ne fait 
jamais que trës-peu de bien, & tou* 
jours beaucoup de mal. 

Je fuis, 8çç, 
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LETTRE IIL 

jî madame la maréchale ^etre'es. 

JE m^apperçois de plus en plus 
que la condition des rois 8c des 
glands eft bien triftè 5 & je m'imagi- 
ne qu'un palfrenier eft un peu plus 
heureux que fon maître.- Qu'il faut 
payer cher la pompe, la gloire, & 
les magn^ues bagatelles, que le 
peuple ignorant a k bêtife d'envier! 
Pour moi, je vous avouerai, que je 
n'ai pas eu fist momens agréables de- 
puis que je fuis ici : tout le monde 
tâche de me plaire, & prefque tout 

le monde me déplait : les plus bril- 
lantes 




C8] 
lant€$ converfations me donnent la 
migi*aine j je bâille au milieu des 
fêtes, & j'éprouve fans cefle , qu'il 
n*y a point de bonheur dans la vanité* 
Cependant il faut avaler le calice ^ 
tout dégoûtant qu'il fou:, puifque 
je l'ai voulu. Le roi fe porte bien, 
mais il s'ennuie tout comme les âix* 
très 5 & les querelles du clergé avec 
le parlement ne contribuent pas à 
le mettre de bomie humeur. Les 
miniftres fe donnent la torture pour 
Us accorder j mais les prêtres ne 
veulent pas reculer d'un pas. Je 
né faurais- pourtant m'imaginer, que 
leurs billets de confeffion foient bien 
néceflaires, ni que Dieu chafle de & 
prèfence un honnête homme qui 

meurt 



à 



pîeuit fans JeuT s pafre^j)pm. Je 
m'imagine au contraire , qu'ils font 

£2^ hjplu^m vainsj^ambitieuxj 
mauvais fujets du roi, & mauvais 
%viteurs^de Dieu. Mais leur crédit 
eft malheureufement fi grand par la 
fainteté de leur caractère , & le beau 
prétexte de la religion , qu'on fe 
voit obligé de les ménager. Le roi 
fentbien que le parlement foutient 
les droits de fa couronne contre le 
clergé j qui voudroit être indépen- 
dant : cependant il fe trouve , pour 
ainfi dire, forcé de punir fes amis, 5c 
de carefler fes ennemis : voilà la con- 
dition de ces dieux de la terre, qu'on 
adore , & qu'on méprife en mê- 
me tems. Ces querelles ne vous af- 

feûent 
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feftentpas, ma chère amîe, parce- 
que vous êtes éloignée de la fcener 
mais moi, elles m^affligent , parce- 
qu'elles affligent le meilleur des rois» 
Prions Dieu, qu'il infpire à Ces mî- 
nîftres Tefprit de paix & de charité. 
Avez-vous vu notre comte * ? J[e 
Tai chargé d'une petite affaire : il eft I 
excellent pour les petites affaires. 
Après celle-là j'en ai encore une autre 
à lui donner de la même importance : 
je connois fes talens ,, 8c il en faut 
faire ufage : parlez '-lui 5 je vous 
embrafle tendrement. 

? Le comte de Valbelle. 
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LETTRE IV. 

A mr. Berrier*, 

T^E parlons point de remercîmens , 
•*- ^ monfieurj fi j*avois connu un 
plus habile homme que vous, je l'au- 
roîs recommandé. Témoignez votre 
reconnoiflance au roi , en fefant mieux 
que vos prédéceffeurs : c'efl: le plus 
. beau compliment , & le feul que j'at- 
tends de vous. Il faut furtout à pré- 
fent une grande intégrité, & de grands 
talens pour • un emploi de cette 

im- 



♦ D'abord lieutenant de police à Paris, puis 
contrôleur général , 8c enfin fecrétaire des af* 
£dres étrangères. 
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importance : c'eft cette raifon qui 
vous a fait choifîr. Il y a des gens y 
gui ^prétendent qu'il eft impoffible 
que la France ait une bonne marine ^ 
ou qu'elle la confeive longtems. Ils 
difent encore , que cela pourroît 
produire une révolution dàife le gou- 
vemement j que pour le moins l'au- 
torité royale en fouffriroit ; qu'une 
jgrande marine, & le grand commer- 
ce, qui en eft k fuite, fuppofênt la 

« 

liberté des fujets , comme dans une 
monarchie mixte telle que l'Angle- 
terre, ou dans une république telle 

■ • « 

que la Hollande» Si cela ^toit, il 
tf y auroit pas le petit mot à dire : je 
ne ferois pas bien aife que le toi de- 
icenditde fon uône^ $c que de maître 

abfolu y 



cin' 

abfblu , il devint le premier ferviteur 
deTétat. Croyez -vous, monfieur, 
que les françois" foient faits pour la 
liberté, ou que' ces beaux raifon- 
nemens foient raifonnables^? Il me 
paroit, que c'eft une mauvaife excu- 
fé pour les miniftres précédens, ficel- 
le n'en fàuroit être une bonne pour 
leurs fucceflêurs. Travaillez donc, 
monfîeur , avec zèle , fie faites refpec- 
ter le nom françois dans les deux mers. 
Votre département efl le plus impor- 
tant, comme le plus difficile : qui 
commande à la mer, commande à la 
terre. Vous ferez étonné qu'une 
femme vous parle de tout celas nîais 
ma fîtuation efl fîngulieif en tout, 
comme ma fortune. J'ai éprouvé 
ToM. I. B plus 



t«4 3 
plus d*une fois^ que les femmes peu- 
vent avoir raifon & donner de bons 
confeils : votre élévation en eft un 
nouvel exemple. Au nom de Dieu 
& de la France ) honorez-vous, ho- 
norez-moi*. Adieu , monfîeur, |e 
vous fouhaite autant de bons fuccès « 
que vos ennemis & les miens vous en 
iouhaitent de mauvais. 

Je fois, &c/ 
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MONSiEÛR , Je ne puis rfeii' 
dans Tafiitirç (k Diêîioftttairr 
Éncyçlqpidime :" opcfit qu*fl .y à dans 
ce livre des maximes contraires z la 
reugioOnO^ a lautonte du roi. Si 
cela eft , il feut brûler le livre : fi cela 
n^eft pas , il fkut bmU:r les caiom* 
niateurs* Mais malheureulèment cç 

(bi^l^ecdé5âftiqHSs<i^ vous accu» 
fent , & ils ne veulent pas avoir tort. 
Je ne fois <jue penfer fur tout cela, 
mais je lais quel parti prendre 5 c*eft 
de ne m'en mêler en aucune manière : 

B z les 
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jesjrêtres fonxtrop dangereux. Ce- 
pendant tout le monde me dit du bien 
de vous> on eftinae votre mente, 
on honore votre vertu. Sur ces té- 
moignages, qui vous font fi glorieux, 
je vous croîs prefque innocent 5 6c je 
me ferai un pkifîr de vous obliger en 
toute autre chofe. La profcriptipn 
de V Encyclopédie eft un point réfolu 
fur la dépofition des dévots, qui ne 
font pas toujours juftes & vrais. Si 
le livre n'eft pas tel qu'ils le difent, 
je ne puis que vous plaindre, & dé-^ 
tefter l'hypocrifîe & Ip faux 2;ele, en 
attendant que vous jn^of&iez une 
^utre occafion de vous être utile, ôcç; 
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LETTRE VI. 

A la marquijt de bre'teuil* 

Mars 17^4. 

J' E vôiis dois uûe réponfé j & je 
vous le fais avec beaucoup de, "^ 

plaifîr. Vous voyez que dans ce pays 
où Ton a d*ordinaire la mémoire û 
courte 5 je n'oublie cependant paa 
mes amis. Il y a* des- gens qui 
s'amufent à me repréfenter comme 
une femme hautaine, intéreflee , in- 
CapaWe de fentir & d^aimer le mé- 
rite. VduS^fiiv^fc ce qui;en eft : mais 
je vôiis aVoue que èes jugémens. 
m'adUgent ) parcequ'ils (ont injuftes , r 

B 3 & 



m 



V 

4k 



-^^ 



1 

& p(eut-êtrcm*afBigeroient-îIsdavân* 
tage 9 s'ils ne Tétoicnt pas j car en 
pareil ça^^ la vérité irrite 'plus qpe 

, le menfonge.. Je ne fuis pas faaù- 
taine, car je vk familièrement avec 
les perfonnes que j'feftime : pour les 
autres , je ne me foucie pas âe- les 

/fâcher, hî de'kur'-'dëJfMte^.'Je-'Jte 

Âiis pas inté^eff^ Vt^^^ '5^ déf^Q 
'il 
tant d*argi»it pour' oblige' fowM^ 

♦''••''.*>, 

" mes ennemis , & ^^^Ki* iaawttLi^eg 

m^ts. Je lie iftilP ^ j^ifîapaiqjk 

^ Mimer le tûètitié^^ poîéqàecgel vims 

'aimé' tendrémért^^^to'^ifiife** j«pMîs 

avec empreSteefilitcmg^AGsibccan 

fions qiii fe^préfentetit'^^j^posi/cn 

'^en avoir tncdre trouvé une nouvelle : 



mais 



* 



( tp-) 

Hcuiis (âve2-vous , madame j que jû 
Hw dam une grande colère. Pour* 
xgiùi me parler- vous de cette place 
vacante chez la rejne ? Efl-^ce que 
Je ne penfe pas toujours à vous ? 
Jedevroîs vous punir , & vous cacher 
. ce ^uî eft arrivé : mais mon cœur, 
- ^a$T je confi^te toujours, ne le veut 
T^f Je vous 4ppFend* donc que 
tnouf avie» ^é nommée à cette 
^^laœ^avant que j'euiTe reçu votre 
^ittccei JFe ae vepr pas voi^direquelk 
''icftlajperfaitoç qu^ vous a propoiee, 
^Iftngoî a^fl^.f %ct)e£ ioilement qye 
•flcfteft ntte. pfiriôwM «ftiii «ft toute à 
PTclitti& qujiw; vput, point recerolr 

;tde;saÉiplinièniht} JM crois, (fp.% eft 



itm 
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bon 9 que vous veniez promptemetxt 
remercier le roi, & m'embrafler. 
Vous verrez ici un grand homme 

{ce ^ , noir comme un démon , haï{^ 
une comme Charles XII. les femmes 
ic les plaifirs^ mais aimant comi^ 
lui à la fureur la guerre Se k gloire. 
Il nous a fait hemcaapijàe'm^ dans 
h dernière guei're^>&id dk vena «of- 
frir fes fervkes'pour eh fàii^ autànt^ux 
angldis à la première occàdon , xjeà 
ne vîenA'a peut-être que trop «ât. 
Je finis ici ma lettre pour iller foujpôf, 
te pmsjn^nnuyer. Adieci^ ma.belie 
marquife : aimez tout le tnonde, & 
moi plus que tous les wtres. 






* Mr. Courtin , fameux partifati. 
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L L T T R E VII. 
A la Comtejfe de Brakgàs.' 

^ 70 U â m^avez fait rire avec votre 

petit évêque : eft-ildonc bien 

vrai quMl s*amufoit dans fon carrofle 

/j à mettre des mouches fur k vifage 

jji de la belle duchefle? Je ne crois pas 

jj que ce foie là une fonftion épifcopale -, 

yj| mais el^e eft a^éable,Sc il feroiti 

^jj fouhaiter que ies prêtres ne fiflent 

jj^ jamais plus grand mal. Mais laif- 

fons-là c€ révérend père en Dieu^ & 

parlons de nous, ma chère amie; 

in'aimez-^vous encore davantage que 

la femaine dernière? Pour moi, je 

B / fens 



\ 
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dE!flttafO|>lii9> içifie votte affeâioo 

ieMie vousYQÎs pasr ^e Cj^méchans 
ài>ap«Sy qui prétendent que. les 
inuxlls Ile pfiiivm f^tçxxy yienaent 

coœmft.l# Tôt» f^,^^jf^^^ 
i»i#^HfUé à la chaffe jp^y; k^lusiu- 
ii^q^;taqfr4u monde. i^4$!9nnQ5ue, 

mâché. 



^ ■ 



ï ^ûPîâM^'^^ôi mfé^y 'j« -id« 

t ■"- B <î beaucoup 



nmoT 



^ 
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beaucoup tout ce qui vous appar- 
tient & qui vous reflemble. Mais 
j*entens du bruit : voici les impor* 
tuns qui viennent me chercher pour 
un petit fouper , & qui m*obli^nt 

d'interrompre ma lettre & moa 
plaifîr. Je la reprendi'ai demain. 

En fortant du lit 9 je commence 
pat vous fouhaiter le :bon jour. 
J'avois prévu que je m'enuuieroia 
hier, & j^ai deviné ju^. Ah ! que 
le^ bienféances du moode font une; 
chofe bien imaginée ! La compagnie: 
ne me plaiToit pas : c'étoieot des gens 
fert civils , très'fades , Se dont les âat* 
taries fefoient mat au coeur* Ils 
riotent de tous les bons mots que je 
n'avois pas dits> & vouloient meper- 

fuader 



--^^>^ 



fiiader en dépit de moi-même que 

j'avx)is envie de briller avec eux. 

■■■» 

Groyez-moi, ma chère, tous les flat- 
teurs font des fots qui s'imaginent 
que les autres leur reffemblent. Il y 
av^t auflî de belles femmes, mais 
ridicules, qui fembteient dire aux 
hommes, votlànwnvifage ^admirez-^ïe- 
Quel tourment , ma chère comtefîè > 
que ces petits foupers qu'on frbuve 
fi s^réâbles éi fi délicieux ! Je luis 
pfcique convaincue qu'il n'y a per* 
ibiine qui n'aiti envie de bâiller, lorT^ 
que totlt le monde (è récrie qu^il % 
bien du pkifir. Pour moi, je n'y en 
ai point : mais en récompenfe , je ne 
manque jamais d'y attraper beaucoup 
d'ennui & une bonne migraine. Voilà 

la 



a feint âë fibùf eUei |>dbBq«B?,^œa* 
beaucoup d'aventui-es, d'intrigùieit^ 
de h^eOèi'^ttàcvàetes: J'écoute 
encore ceux qui me les racontent j 
mais je les méprife, & ib ne me plai- 
fent plus comme autrefois, ce qui me 
fait croire que mon cœur devient 
meilleur. Mais pourquoi he me 
dites- vous pas de finir? Je m^ima- 
gîne que ma lettre éft aflêz longue, 
non pas pour moi qui aime à vous 
écrire, mais pour vous que j'ennuie. 
Je m'en vais la relire: mon Dieu! 
quel fatras! Je n'y trouve qu'une 
chofe que vous approuverez: ce font 
les marques d'anutié que je vous 

donne : 



wm 



3KJ. . [ ; • J«iWfe^&(:<;;r;.: ;) 

-ii;i .j ;)ri ';ii cii ^i ç-:' ^^im ^JI -j ?'*Ê.'iï 

Ruov i *jifii;j iiJp ioii. 7i/ot^ ^i;q non 
IloiQ nom .Ji.i/i i.I <u>/ iTj'rn 'j! 
jnol .):, \'ji'jvuo7q'|i* <fUOv U';p t^l^r!.* 
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LETTRE VIIL 

jduduc de M I R E P o I X. ijf 5* 

VOUS êtes, monfieurPambafla- 
deur , un charmant coiTcfpon- 
dant pour une femme : mais on a 
peur que vous ne foyez pas aflêz 
vigilant pour obferver les démarches 
des anglois. Il paroît évident qu'ils 
ont quelque grand deflein en vue: 
ils font de grands armemens dans 
tous leurs ports , ils font pafler en 
Amérique des troupes & des munitions 
de toute efpèce. Cependant on trouvç 
extraordinaire que vous repériez fans 
ce0e dans toutes vos dépêches que le 

roi 



1 

À 



roi d* Angleterre eft toujonrs notfe 
ami , & qu'il n'a aucune mauvaife 
intention contre nous. Vous favez 
mieux que inoi que tout le fecret de 
la politique confifte à mentir à pro- 
pos, 8# que les. rois peuvent mentir 
comme Iqs autres» Il f^roit honteipc 
que dans ces .matières, un françoi^ 
fuc la 49PQ 4^ angloiç, & j'ai bien 
peijH; qvie vous ne le foyez^ à moins 
que vous . p^e vous teniez bien fur 
vos g^des . pour votre propre répu- 

Ijition^ ^^iPi^^K ^^J^ l^onneur à voç 
^is. Il y. a. par exemple un cer- 

|:ain général Braddock qui a com- 
mencé les hoftilités en Amérique: 

il eft impolîîble qu'il ait ofé agir fans 
ordrei ôcs'ilenareçu, vousvoyezque 

vos 



r 
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VOS bons amis d'Angleterre (ont des 

Iburbes & fe moquent de vous* Les 

affaires ne peuvent refter où elles eh 

font : nbus faurons bientôt à qucn 

nous en tenir : mais en attendant 9 

je cr^ns que vous ne reyenia br^ 

. quement ici avec la honte d'avoir i^té 

jtrompé en.politimiepar.le^. plusmau* 

vais gQlitjques qui foientiur la terre. 

. Si cela anùvoit, j'enferois très-affligéc 

.& pour vous & pour moij car vous 

Javez avec quel zèle J'ai toujours été 

& fç^ toujoun difp^^^^^ 

Je votjSr/aiuçde toutmyn c^^vj ajroi 

foin de votfe.gloire & d^ i^<^. in|erê|f . 



. . >,r. 
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LETTRE IX. 
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jîu même. ^7Sf* 

TT O U S nous: avcx enfin trompéi, 
" ^^^ mpnfîeut ïè duc, pax^céciue Vous 

'(^inmènt' ^ft^l iidffibîe que le- wi 
' k^Angleteh-e ait donné tin bi&it aiîfi 
^ffijuftefi&''dî^^^^ ffiÇttflrf, 

' fans 'que" vôuï'^^^ ayéi^feu'le ' ttoîiidife' 

•?o![ij>^'8h^/T6flr^d^^ deux ¥^t 

îUfâPfleigu^ &tltis de^ti-ôîs-^œns 

vdfTeaux marbliands ' faiiîs au* milieu 
de la ^paix ^ & ions déclaration de 
guerre. Après cela, vantez encore 

la 



i^jj 



la juilice & Thuinanité des anglois*. 

Le roi aété furpris , & toute la na- 

tion eft indignée : jamais peF^bnne ne 

les auroit crû capables de commencer 

la guerre comme les pirates d* Alger. 
Nos minières Tentent bien que tou* 
tes leurs repréfentations à la cour de 
Londres feront inutiles : les voleurs 
ne prennent pas pour rendre. Ce- 
pendant c*eft une démarche qu'il 
faudra faire pour la gloire du roi y 
8c pour foivi^e les formes de 1^ juftice 
même avec les înjuftes. L'Europe 
verra alors avec étonnement fa mo- 

♦ ... 

dératicm ÔC le crime de fçs ennemis. . 
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LETTRE X. 
Au même. Juin , I75f . 

JE penfe , comme vous^mOTifieur 
l'ambaflâdeur , que vous ne pou- 
vez plus relier décemment à Lon- 
dres 5 & on efpere vous voir bientôt 
ici. Je ne fais pas quel feraPévene^ 
ment de cette guerre j mais fi la for- 
tune fe met du paru de la«juftice , 
nous n*avofts rien à ci^dre. Notre 
marine efL , dit-on ^ fur un affez bon 
pied ^ & capable de faire tête aux 
^glois : Dieu le veuille ! Cependant, 
toalgté les promefles & lacoiffiance 
d^ nps mmiftres , k roi n'eft pas fans 

înquié- 



inquiéçud* , ni U .cation ,p^iVjÇlu$. 
C'eft une ^guprre de niçr gije ^iw^^ 
allom gToir^i .&-la::ïp^ ge/eTObj^, 
pas ..r^l^nient des,ûw«w,:pn,pi|y 
même dire qu'ils ne l'aimenç.pas.^. 

quoi qu'il «1 foit j^^fera ce <j^>n 
pourra. JNe, infinq\>,^,»; 1?**.*^^-'?^^'^ 
porter atcç Ypw^^.% .fi?a§:e.^^ 

la mî«iReoîî#>ife,„^ 4Wr^#j^3fe 
Içun vai^^auxfrd^lei^ïàfP^telatt,,^ 

leuiScytFPiipP» .^ tm,-^ ' *^ '«««bb 
iafiarj)t>ff!woM*.-«^!e<^ .«dr^-i% Iswjj 

dâfiâiif!»^ 4e. ïewWi n«^tia^:,4vÇ<îl 

îWixâû.;la.4lpyw«é^|5^i^e ,.&;,j|- 

■ r. . ' q^e 



C3T] 
que quelqoeii pênes que nousfaffiora 

fur mer j le continent nous dédom* 
liiâ^era 3 & le pis-aller fe^a de faire 
ûîié J>iix telle' que celle d'Aix-lsi^^ 
Chkpelle , par laquelle toutes les 
puiflances , après s'être •ipuifées 
d*bommes & dVgent , fe font à peu 
près trouvées au même point d*oU 
elles ètoient parties j car le tems de 
faire des conquêtes eft pafle. On 
ctoit que le roi George s'efl trouvé 
foiré de faire cette démarche violenté 
frcôntrkiré il & gloire : les maréhands 
dé Londres 5 par leur crédit , leur 
au-gent & leurs clameurs, mènent leur 
roî par le nez , & Tobligent à faire la 
guerre y quelque inclination qu'fl ait 
pour la paix. Vôcjs voyçz , xnonfîeur 

le 



le duc 9 qu'il. y a des inconvénîeus 
partout : dans les monarchies abfo- 
lues , les rois peuvent faire tout le 
mal qu'ils veulent 5 dans les mo- 
narchies mixtes , ils ne peuvent pas 
même faire le bien. Poui' Jtious , ta- 
chons toujours de le faire ^ en aimant 
& enfervant notre roi & nosamis. 

Je fuis 9 8cc. 



/ 
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LETTRE XI. 

^ la ducheffed'AiGvïi.ijON. lyff. 

JE m'afflige avec^ous de la mort 
de mr. de Montefquîeu ; détoit un 
grand homme & un bon citoyen 5 il 

rétoit bien dignejd'êtrevotre ami. Je 
m'imagine que la- Soibonne laiflera ) 
les cerKires en paix 5 c'eft une aârion 
lâche & indigne d'attaquer les morts. 
Le P. Caftel fé vante .de l'avoir fait 
mourir en bon chrétien , comme s'il 
n'eût pas été bon chrétien auparavant. 
Pour moi je penfe que ks honnêtes 
gens & les gens de mérite le. font , 
: quoiqu'ils ne ftflènt pas tant de 
• ToM.L C bruit 






V 




brait que las autres , & qu'ils foietit 
plus modeftes , fans p r éjugés 8c £uis 
^imHhig. Le. loi eftimoit cet il- 
luftre mort . & il a été touché de fâ 

■ 

perte/ Ses petits ouvrages , comme 
le temple de Gmde^hi^Mtte& y fe(pient 
mes ddices. Quant à Ton offrit des 
lois y je n*avois ni le teros ,* ni peut- 
être la capacité de le lire : ces lec- 
tures profondes ne conviennent qu'à 
peu de femmes. On dit qu'il vous 
a laiiTé quelques papiers intéreflâns : 
je ne doute pas que vous n'en laffîea; 
part au public , lorfque le tems auni 
apporté quelque foukgemént à votî^ 
douleur. La manière dont vous 
le urez vos amis ^ fait voir combien 
TOUS êtes di^e d'en oyoir. J'ai ratan* 
■ l [ tage 



dôt^ haew ?que j'^ftipie J|e pJws. , Si 
jé >puîg voiisiêjtj^ utik à quelques cbpio^ 
dàoi cette' oœalÎQn , ne tue refiifes: 
pas, Qiadasie^ k fUifir à? yous 
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LETTRE XIT. 

jila duchejfe ^^ Charost*. i/ff- 

XTOUS me demandez, madame, 
^ ce que nous fefons à Verfailles : 
nous parlons politique , nous battons 
les angloiss nous penfons auffi à la 
paix. Comme vous aimez ces ma- 
tières, & quej'enaimalheureufement 
]a tête pleine , je m*en vais caufer ami- 
calement avec vous un quart d'iieure, 
après quoi, ma belle duchefle , vous 
irez à la comédie , fi vous avez mal 
à la tête. Pour commencer, je vous 

dirai 



* Dame d'honneur de la reine. 






(dirai donc que le roi efl pacifique ? 
il n*a jamais oublié les leçons que Ton 
bifaieul lui donna à ce fujet , lorf- 
qu^il étoit encore enfant. Cependant 
il fe voit aujourd'hui forcé de tirer 
répée pour venger fon honneur & 
celui de fa couronne. Si on lifoit 
dans quelque hiftoire ces paroles : 
,5 Le roi de Ce peuple faifît & con- 
^, fifqua à fon profit trois-cens vaif- 
.5, féaux d'une nation voifine qui 
,5, trafiquoit en mer fous la proteétion 
,^, des traités , & tous les hommes 
n qui s'y trouvoient furent chargés 
.,, de fers , & jettes dans des culs de 
,, bafle-fofle : " ondemanderoit auflî- 
tôt fi cek ne s'eft pas pafl'é parmi 
les cannibales. C'eft pourtant le roi 

C 3 humain 



humain d'une nation haxûiSttèy cfbi's 
commîs cette itôfonf. Il pâroit qiie 
les fauvages d'Angleterre otftùnéjÉd^ 
ticè coinméune réU^ten a'p^ty^e 
qui né les empêche pas de* rédamer 
pour eux là juftïce générale. 'On di- 
roit néanmoins' que" ces honftne* -fi 
îaraîstont emb^al!ls'â»le^|^eM6r 

hord pour nous drercherdesememi^ 
'& ^èfehdrelè pays^d'Itaiibvfe; Mai» 
â proj^ds'dè céf-besb pil^s (ttiM(Mi«^ 

» 

pour pla^ànter, itpiec^étottfaxisdôtoe 
par amitié pour les fhstçois qàe^ les 
angtois aybient mii Filluftre m^n 
d^Hânovreftirfetràie, & pris polir 
hm roi te denœr des ne»f grands 

vaâkux 
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« 

fafiàux du lâint empire rotnaln. Ai^- 
paravant-, ik pouvoient prefque dire 
qu'ils n'ayoient q«e la chute du cid 
à çndndte. Mais à prient , il feut 
qu'ils viennent fe battre fur terre p*ur 
défendre les déferts de ce çaiférâble 
^ÊfâoKit : il faut qu'ils s'épuifent 
par les guerr» & les alliances du 
continent, julqu'à ce qu'à la fin ils 
/uccofubecont iôus le poids de leurs 

m 

dettes 6c de leurs pertes. ï^e roi eft 
.iéiiÉdu>de doon^ aux anglois l'ex- 
j^i^ d^.k juftjce & de la modé- 
i)^(d(»i., On leur diemandeia la refti- 
^utjon de.nos vaiflêjwjf, & fur leur 
ïrfus qa- fera iifage de la derniers 
foiJQn des. rois. On croit queleshol- 
laadoisacceptiçrottClf neutralité qu'on 

C 4 leur 
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leur ofitira : leurs tndtés arec nos 

ennemis ne les obligent qa'en cas 
d'invafion, êc nous ne penfons pas 
du tout à envahir leur île : il -y a 
oSkz d'endroits où nous pourrons ks 
joindre. 

Adieu, ma chère duchefle, je fuis 
au bout de ma politique > ces affaires 
ne convien^ent pas trop à une belle 
femme : mais * pour moi , qui ai 
prefqùe paiTé le tems de plaire y toute 
-occupation m*eft bonne , pourvu 
•qu'elle m'empêche de bâiller -, & 
qu'elle me donne occafion d'obli|^ 
ceux que j'aime. 

Je^s, &c. 
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LETTRE XIII. 

X 70UB nous avez appris^ une 
bonne nouvelle 5 cette conver- 
fion du prince de Heflê «ft un mi? 
Tacle de la grâce & de la polithpie^ 
aîrifi Dîeiï, dans fa fagefle profonde i 
Te fêrt quelcjuefois de moyens humaine 
pour opérer des prodiges furnaturels: 
Ce bon prince ne pouvoit pas fé faire 
catholique plus à propos pour nous 
'& pour lui. Les anglois en rniH-mu- 
reront, Scnous bénirons le ciel. Mais 

on 
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t ÂmlHifladeQr à Vienne. 



on dit que le vieux duc , qui eft fort 
dévot dans fa vieille croyance, ne 
voit pas cette démarche de fou fil^ 
avec plaifir , & on crakit qu^ ne la 
rende inutile. Après tout , le jeune 
prince ne feia-t-îl pas maîtreaprès la 
mort de fon père, & pourra- t-on le 
forcer de vendre fes foldats & façon* 
fcience aux ennemis de fa nouvelle 

* ' 

religion ? Les angloîs & le renard 
d» mrd feront fans doute gr^d bruit, 
2c ne manqueront -pas d'alléguer 
l'important prétexte de la religion 
proteftante, quoi^e, pour le dire e» 
paflànt, la religion ne les touche 
gueres : mais il faudra les laifîer crier, 
& profiter de toutes les grâces de la 
providence.. 



.['47 3 
Jepenfe toujours à vous, mr. le 

marquis : je vous prie d'être per- 

iiiadê (|tte je ne. J^ifler^i lêchapper 
. aucune occafîon de vous obliger , 

ptrcèque vous fy^cz bien le roi Se 
vos amis. &c« 
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LETTRE XIV. 

Au comte d'ATKi. ^JTf- 

#^N fe doutoît dqa ici de cette 
^^négociation des anglois en Ruflîe, 
& nos miniftres n'en paroiflent p» 
fort alarmés. Qu'eft-ce que le roi 
George poùiTa faire avec les cinquante 
mille barbai-es qu'il marchande ? D'ail- 
leurs, nous avons ici d'autres vues^ 
& il y a à parier que la czarine rompra ,- 
avant qu'il foit fix mois, fon traité 
avec le roi George. Nous ne fommes 
plus dans le tems des alliances du- 
rables, ôcles intérêts des princes de 

TEuropecliangênt-àpréfent pfefque 

toutes 



f 



(49) 

toutes les nouvelles lunes. On compte 

toujours que le- prince de Hefle, 

puifqu*il faut qu'il vende fes troupes, 

les vendra aux honnêtes gens : qui 

pôun'oit l'en empêcher? On èft 

toujours fort content de vous, 6c des 

difpofitions des hollandois à notre 

«Qgaxd. S'ils ^VQÎ^t quelque défian* 

^5 le roi eft difpofé vSontiers à 

'leur remettre Dunkêrque entre les 

xnains jusqu'à la paix pour caution dé 

& parolM|3'^ 1^ refufait^ Se fe 

cpnte^tent de ik parole, ils lui ren^ 

dront juil^f e , & cela pi^ouHrera qu*ils 

n'ont pas QiaxWiiifè <^pinion de nous. 

' J'avois déjà ouï parler de cette belle 

hifioire^de ntadam la marquife de Pom^ 

^fadQUTy qui iê' débite en Hollande: 



/ 



(fo) 
je ibupçpnne comme vous qu'elle 
vient originairement d'Angleterre, 
parcequ'elk eft pleine de mçnfonges 
palpables, de bêtifes & d'injoresgroi^ 
fieres. Les anglois (ont incapables 
d'écrire s ils ont phis de paâîon*que 
cie raifon. Qt^oi qu'il en foit, s^U 
étoit poi&ble de fupprimer ce beau 
livre, je n'en ferais p^ fôchée, poiir 
l'amour de moi & pouç Tamow de }x 
«.vérité, qu'il faut confidérer en toutes 

chofes» il eft vrai qi^^pi!y a qcpe 
rde» ânglols & des laqo^js^uijpuiffî^t 
la Hre ou k cçoîi^e : m^ ilr.eft b^ 
défî^réable d& kryk de pafi*ert^ni;fà 
des angloisêc a des kquais. Vô^, 
mr.. rambaffadeur , ce ^ qu^it y wii 
rfiffe, ôc ce:qu'on peut fiure- ïl faut 

toujours 



( fl ) 

"toujours vous ^mercier de to» ItJ- 
û«^& de votre correfpondance : rien 
-he peut m%re plus agréable>| & plus 
"litiife'dani la pdfitkm oà jeihe trou- 
Té. Lëroi à toujours heaucoiip d*efti- 
me pour vouS : vous l'ave t fervi avec 
^2ele & avec ;fuccès "j^kus une con- 
^^jcMlSlweîfiwtrçn foyez fur que 

'^<^dqs ûhdaA jm Ueu dp voi|$ ei(i re- 
^^ekki ï.'tiss^^ d'HpUande 

^-^tk trèsrbîen de vous y Ôc dit ^ue 
^0U9 a'^^ex dans Ton pays la reptation 
-Ô'èf' très-honnête .hoxrâie» fifed'ôn 
rgtéxtitjiiàniûnte ; cekjeft |brtJh(pi|feiçi 
4:{)ûttrk's^^ff^es du ipi, & donne 
. b«kUCoup.4e ètisfeftion à tous ceux • 
f qui . confine moi votip .. yç^tent du 



* • • * 



^'> 



bien ) 6c ne négligent aucune oc» 
cafîori de vous en donner des 



preuves. 



Je fuis 9 Scc^ 
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LETTRE XV. 
^ Madamt dv Bocage. 

; 

* . . i 

J* A I reçu avec beaucoup de f>laifir 
6c de reconnoijflanceie beau poë- 
jne que vbus m'avez envoyé. Si ladé* 
couverte de Chriftophe Colomb n*a^ 
voit déjà étemifé fa mémoire 5 vos vers 
le rendroient immortel. Vous leren-ï- 
dez amoureux , comme Enée le fut 
de ià Didon : cela eil: galant Sc 
.naturel : Tamour cft la paffion des 
grands hommes, & leur fait mériter 
la gloire , pourvu qu'il ne leur tourne 
pas la tête. Je croîs qile jamais Co* 
lomb n'a été lî bien chanté, ni par 

une 
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une plus belle bouche : vous en faites 
d*ailleurs un. excellent chrétien : ainfi 
il ne lui manque aucun mérite. 
Je ne ùàs ce que dira notre bon ami 
Voltaire : il a écrit quelque part 
que ks femmçs font capables de fme 
tout ce que font les hommes, & que 
h feule différence qui foit entre lés 
deux fexes eft que le n^rc èft plus 
aimable. Je (uis tenté de croire qu^i! 
a raison, foitout après avoir )û votre 
Colombiadei & je m'tihagine qû^il efi 
eft un peu jaloux, Car j*7 aï remarqué 
plus de mille vers qu*il voudittît fam; 
doute avoir feîts. Je vous prie^ itîa^ 
dame, de me fournir une occafion dfe 
vous obliger. 

Je fuis, &c. 



.«s' 



/ 
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; LET TR,B X VX 

J Mr. rouilLe'. * 17J(5. 

T^J O U S (avez, moni&mx , qneUe 
r^, çft Uréftjliftjwii.dii^ i:oi> U faut 
^is.dou^, ji'y confo Je. coiu 

vfc^'4fae la démarche eft vpi peu 
bimiUaniie S( isuitilt;.le&angloîs n'ont 

p» ikifi m» vaiâ«tiw;p(H)r les rendre. 
U çft vw <^ je» jwticuKer?^ ont 
*queli|iie£oj« d^ |r€mosd$ de confcien^ 
ces foés hs^nis n*eo ont point. Ecri** 
yes çqténdantaulniniftreFox; : on dit 
que ;ce mot fignifie r4mrd en fran-^ 

çois : 



X" 



* Mittiflre de la ixiarine. 
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çois : je fouhaite qu'il n'^gifle pas en 
renard. Si Ton refufe de faille juftice 
au roi, toute ^Europe l'apprendra 
avec indignation 3 8c nous pourrons 
nous venger des pirates, avec la cer- 
titude d'être approuvés dés peuples Se 
des princes qui connoiflent les loîx 
du droit public & de Phonneur. Que 
votre lettre foit modérée , mais forte ,' 
& digne du roi que vous fervez. 
Mr. d'Afri me mande ipie rambafla- 
deur d'Angleterre à la Haye fe donne 
beaucoup de peine pour faire conce- 
voir aux hollandois qu'ils font obligés 
de. prendre parti contre nous, 6c il 
n'en prend pas moins pour leur fiiirç 
concevoir le, contraire 5 8c il y a ap- 
parence qu'on l'écoute plus volott- 

jtiers^ 



\ 
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tiers, parceiqu'il a la juftice & la fai- 

Son de fon côté. Les bons compères 
d'Henri IV. font trop fages pout 
s'embarquer dans une guerre, dont 
ils ne poutroient retirer ni honneur 
ni profit. Ils fe fouviennent d'ail- 
leurs que là dernière leur a coûté 
aflez cher, & l'on ne croit pas qu'ils 
fe départent de la fage réfolution 
qu'ils ont prife à ce fujet. Cepen- 
dant, monfieur, dans votre départe- 
mçnt , qui eft fans contredit le plus 
délicat , n'oubliez rien pour' les mé- 
nager : aflurez - les dans toutes vos 
dépêches 8c vos inftruftions de l'êC- 
time & de l'amitié du roi. Ces petites 
politeffes ne font rien en elles-mêmes, 
& cependant elles produifent tdu- 

joun 



jours de bons eSets. Le marquis 
tie Louvois « fiût vingt ennemis k 
Loui& XIV. ptf Ci }iauteUr & fbn 
infcdence avec les princes étrangers* 
Soyons toujours modeftes> mais ans 
bafi^e èc fans Ucheté. Adieu, raon^ 
£eur,jepearefic.je,dis toii}outl.dx| 
bwa de voiu. / 
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LETTRE XVII. 

Au maréchal duc de Bellislb. 

> 

VOUS voyez, mr. le maréchal, 
que les badauds de Paris dans 
lexxr babil oifif , peuvent quelquefois 
donner de bonnes idées Sc de bons 
confeils. Vous approuvez Pexpé- 
dition de Minorque^Sc en effet il fq^u 
fort plaifant d*aller dans un endroit, 
th les anglois ne nous attendent pas, 
au lieu d'aller à Londres où ils ont 
B peur dé nous voir, Je ne connois 

pas les miniflres du roi George 5 mais 

il paroit que ces gens4à ont perdu la 

* tête, 



Ils nefav;€nt ce q}i'iU veiUeDtfw, 
ou ce • qur'i\s npfVeÂlçnt .pa3/ feîre j &; 
au lieu de fe pi:éî>ft^ ^ ^ ..îf^îiqHçr^ 
^pifqu^'ils fpnt, Iq^ .p)ren?iç?pî agfgfr 
feurs , ils ne fongeni qu'à défendre 
leur pays C9nt^p, ung inyafion .qu'ijj^ 
ci-aignenf ^Çc qu'ils nç^dçyrQJent pf^i^j 
le moins craindre qu'après une lon^^^ 
guerre malheureufe. Tout le ^ond©-^ 

convint que mr. de la Gali/Tonierje 

"■( «, '• •'» .«■•"" Il 

eft. l'homnie le plus propre pour 
commander la flotte de Toulon, 6c. 
d'ailleurs il n'y a pas grand * péril ; 
grâce à la profonde fagelTe du mini- 
ftere anglois^.il n'y a pas' d'ennemii 



♦ * " -<»^l 



jdans la Méditerranée. On a recom- 
maadé mr.de Richelieu pour le feegé 

■ -de ^ 



« 



fle Port-Mahon : cet hommefê q^ît 
propre à tout , fe préfente à tout^ & 
bbtient tout : il eft intrigant , hai'di, 
& parle bien > on Paîme , & on Teni- 
ploie. Dieu veuille qu*il réuffifle ^ 
quoiqu'il y ait bien des gens qui en 
ieroient furpris &C fâchés ! Vous avez 
bien raifbn de dire que la fituation 
de ce pauvre prince de Hefle eft 
fâcheufe. Les anglois, par leurs in- 
trigues & le fanatifme de fes propres 
fujets , Vont donc forcé à leur vendre 
fes troupes. Avec ce fecours & leurs 
Hanovriens , ils auront une ^rmée en 
Allemagne, qui fera , dit-on , com- 
mandée par lé duc de Cumberland; 
Ceft \m mauvais général, qui n'a ja- 
mais battu qu'une poignée d'écoflbis: 
ToM. I D j'efpere 



Jidfcœ qu'il ne fera pas plys faiàit 
«ft AEenwgne ijaUU'a été ^FLmdrç 
pendant U4?rmerç guene. On affurf 
Ôae non:« lK>n ami le m.à^ P.. . .* 
eft for le pokit.d'accépter l'argent 
que les anglois lui offrent pour fe 
battre à fya parfit :il n'en a jamaii 
fait d'autre. Il faut avouer^jir. le 
maréchal , que voici une guerre bien 
étrange qui fe prépare. C'étoit une 
querelle particulière entre la France &; 
TAngkterre , & cette étincelle va. 
embi-afer toute l'Europe. Il femble 
que la juftice & la probité ne foient 
faites que pour le peuple : les princes 
fe mettent au deflus. Continuez- 
moi vos leçons fur cette miférable 

politique. 
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.iîtiqiîc, -ptlilque pat fe biîaw^ia 
mon fort je fois cfeïigéè d^y prè** 
part ,^& â^^e^ravé» ^aelqa»iGhô« 
fe' LeKoi a beatDc'ou^ dé cwaftanoç 
danr vos îa«ner€&, ôCk nation. Vous 
■révère : dirigez-iious dans ceis tensp 
celtiques', 8if i-empHlKB abrf ^péjan?» 

^.•).C 'Vij^ijt» 5nji (...i.-)7 •;•_;. ^ ,>,i':,p,,...u 

.1','. "Ii'< >,'./'.") 'jCC'.'j;', ;;a' îl.T) -)1-; •..t'i 

' >. T. 
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rRE xviir. 

miréekaliJ'EVKS.*ESi\ 

Mars, t7f6^ 

.^ç,)YEZ-MPI,^irefpeaabIç 

,v(AanéchiJ{i*apa$Ie comqsande- 

^^ de l'expédition de Minorque. 

juB capt .çji ont beaucoup d'inr. 

. Kj<uo, l'eroporteiît prç rj^ie toMÎei'^ 

^i- ceux qui o'poenjuçitîE^^qojgiçie 

diérite/ Le duc Ae^mch^^fl-^m, 

promis, ÊC on a tout crû. X5fpi9w^s 

c'eft une petite a^F^e de idoux^napl* 

tôut jtt-plos- Oi> eniployeia;ntf. tb 

fiharédial tdam yiioe ^utis s^caGun 



tticore plus impoitante. Il eft deftiné 
"à cùmms^f^tr^ievfô^ yne armée en 
Allemagne, Se il aura affaire a uine 
ancienne :œimQif&Sïe?^lç4ï*c^e^Çum- 
-bftrfemd,:jer m'imagine qu'il ne le 
craint gueres. Le comte de Saxe 
^ïfoît que ce au<^ ^hk ùng^dùot ^qM 

f^kéM^l' Pkiis y il ara pas mangé 
&s19ètt^^^&'' nélisi^atcendons eocç^e) 
ebjïiiQe(gîqfi!>iigi^lgée de la nHmi^ 
Vélâfe^ifiêife^^^Me Réunie p^rfonné fi 
ISëSSè^.^eliiîeufeméritoit de vivfe 
j^kisddligËems, £ toutefois la vie eft 
aà bien 9 ce gne je ne crois pasdii 
timt* Je CDnçoix^&. je. partage la 
-' ' D 3 douleur 



doiâear qœ & pette adûywu <^Ttfe« 
«oe ne puis-je tous corfolcr l On ef"^ 
père TO&^^fetteàta il\^iâiltes • 8<^ 
pour moi jç le délire j>lus que pec- 
fonne,pourvospropre5Uttèiêts 8c m* 

iie, màiame, arcè tèndr«fl*^ct6^ 
que je ne penfe 4tf i ^«rf fi»»«f"^ 

» » 

a vûus anxRî* fiCc» 
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^ duc de BouFLEks.'^ ^Tt^ 
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.^ 



■ t 




*AI reçu ce sj*çin unç belle &4^ 
poi^anw.jetjrçcjeyotyepart, Sf 

^me dit que les angla^sf.viççp^nt^d'aiv- 
noncér un jeûne public pour attirer 
la bénédiftion de Dieu fur lem:j 
armes. Je ne fais pas fi le jeûne 
eft bon pour gagner des batailles: 
maïs je fais que pour plaire à Dieu, 
il ne faut pas commetti^ d^injuftices, 
ni prétendre TalTocier à nos crimes. 
Je ne jeûnerai pas pour la profpérité 
de la France j mais je la recomman- 

D 4 derai 



deraî â la juftip du ciel & aux ihU 
de nos foldats.' Mr. de TTurènne 
difoit ;.Que Dieu . éioît " 'toujours 
JP^Jlf; Jes flus gr^ efçadrons : c'eft 
pourquoi, comme le ciel eft ùmrd 
au* prières des foibles, nous aurons 
ïbin d*avoir une bonne armée., & de 
mettre à la tête un meilleur généi-al 
que le duc de Cumberland , qui doit 
être envoyé contre nous , à ce qu'on 
aflure. Je plains fîncerement le pau- 
vre prince de Hefle : fa converfîon 
ne fera utile qu'à lui : c'eft bien dom- 
mage. Je fuis enchantée d'apprendre 
l'heureux fuçcès de votre négotia- 
tion : elle paroîtra étrange à toute 
l'Europe 5 mais elle eft nécefFaii^e^ 
.& par conféquent fort naturelle. Il 

femble 



^' 



( «/? > 

ikîxibletfiQ vos AUemands f^vçnt en- 
tendre raifon: que Dieu leis coiifer- 
ve dans leurs bons fentimehs ^ 5c vous 
qonne tmite la lante neceflkire pour 
fervir votre patrie, 6C ^noui^ pi^ocuret 
desainis. &<:• ^ ' - 
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LRTTRE XX, 

■ ^ 

V jh comte Stress AN *^ "" 

J'Ai là avec bka <i^' pUiiîir v^fîs' 
lectfle fie ros beaUs^ryl^tt :. jt ni^ii^ 

,iîmw.lMmqU£ voiifii3KcelHe2tilé(rriie 

-tmcfchtrmantf »ftitteKfr cj^r^m ^W^t 
itdt roxA csmxe ^iiA fejdF^.ch^ ppfMSie 
*vaiii4> Ce^que vous dîtes du i.r^i 



■ M »!■ 



* Coounimcllfit en Lorraine. 



< 7ï ) 

Staniflas eft vrai & touchant : c^eft 

un grand homme , parce qu'il eft 

» * - • , ■ « 

bienfefant & humain.' lî porte fur 
fon vifege ^ conime fa digne jfîUe , le 
<:ataftere . de Ja venu : les lorrains 
Tadorent , les étrangers l'admirent , & 
fouhaltent îi^^lemënt ijiie îeucJ iiliî- 
^'tm hi fe&nùAsni.^ Todre^rks |»is 

• • - 

-4u^^5^* ^ ^^ \>^^ p«ttœ j -f^ ité 
- &îâê d^ttti^ f^fitîment de vénâiuiotil , 
i^iii:è^ft:fam>dot||e lembutnattrrçifae 
^Ites iiiécha$i|H|ôme^p»en;: àrlÀ^tdmi. 
t|i^iu|(^;(»^ >0QvbesttiO(SU^ dTeftifiSe 
7^dg#\R{àAftne 'ixo ttfiftqtdâe: àet Bim- 
'>lfé«'^i 8cfî)é-Ymk bim fenûbJô - à fon 
/fouténif! : je vaus prie^ mf. le comte, 
^^âë^? faire mes civilités Se mes offres 
d e icrvic e. •• -- • 



-•k.^ V , 
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On dît que le roi de Pologpe a u» 
nain qui eft un prodige , & qui fait 
mille efpiçgl^ies . 0ei^^^- d[e{prit , 
quoiqu'on nepuifle lui faire conv- 

prendre qù^ily a un tteil. ^^é' Vèii^ 

• «- « , • - - 

drois bien le voir ; mais comme cela 
■ eftimpoiHble ,. ilj^'y. feut, |>a8;penr€W:|- 
Je- vma.jpxki ^ <»^;'<Jkg; ;^gp J 

Scsoi irfis ^^^vci?pipj^.quejft,n 
foatcén!tasèu:<tmâe:^^Q^jij jir-oiq 

.chi. d ob 
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, .•■;t.ET-TKE--'X.X'i: 
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E VOUS IW^bièrt ôbligée'5 mdnfîe^ 



notis.-^^L^-aîèux de-î*'ô4er tt^ font/: 

propre éléû^^t>:^kii^K;rôtffik9 jj^imirDq 
coutumerez. Venez > lAonfieur , jouk 
de la gloire Se des récompenfes que 
vous méritez : peribnne nevousverm • 
ZfQC plus dç plarfîr que mou 

Je fuis ) 8cc. 
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rimportante negotiatioii qui le traite 

a préfent,-vous méritera mreconnoil- 

• . . - • •• 

ïaiKe-de votre patrie 8c celle* de la 

France, 




/ • 



iFrance. Il y a plus de troîs-cen$ 
ans que les inugiiftes maifons d^Au- 
tricha {t^^Fra^cqfqntjcn^cipies: le 
cardinal de Richelieu avoic augmenté 

la Mdrè^ îetfi* intérêts tel oiit di- 
yifées , & leurs intérêts vont les réu* 

nir. Jamais Charles VI. qui haif- 
■:^W>vom^ lyftepie, iquojqu'^faqrr 

iW^'iJ'^'ï^i» il.^ftr^'^re les r^î^,,^' 

.^ jççovide^cç; majf ii le ciel pro- 

t;ege \^ juftice &c la bonne foi. il fe 

déclarera poixr nousj ôc comme il 

, c , . feUt 

con^-:" 1 
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ftut s'aider foi -même, nom ferons 
tous nos efforts pou^ fervir nos 
amis &: coïïfçndi? oo*-efn3iû|. 
r M l'honneur ,-8cc 
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ji la comteffi % BRrÈ*;rkE». * 

Juillet^ tjf6. 

MA chère amie, nous fora mes 
tous dans la joie 5 il faut que 
vous la partagiez. L'entreprife fur 
Minorque a d'abord paffé pour té- 
méraire ;.à préfent qu'elle a réufEj 
'on la regarde comme un préfage 
de nouveaux fuccès, & comme une 
chofe tout-à-fait naturelle. Le mar- 
quis de la Galiffonniere a diflîpé la 

flotte 



♦ E'poufe du comte de ce nom, delà maî- 
fonde Lorraine, & grand écuyer de France. 



V 



L. 
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flotte angloife, &: le Duc de Hiclié' 
Ueu' a fris le foit S. Philippe ^'alr 
faut : èe font^là des émmïïoemhext' 
rmx auBcqqdl& notts^^ ne fomm^ p^ 
accouttipftés clans nos gUërrês navali^ 
avec les anglais'. Se qui A'en font q^ 
plus agréables &, plus iiopqpsip^. 
KosfoWats.ontnKHrtr^fUnç.fjfit^ç^ 
dite j6c une paffion pwr4ïiriglo,u;effl^ 
.étofti^t. Le Marécbîd.df Riç|>flf 
lîeu voyant que- la déb^qfag ScJ^ 
toàplule hn tuoiet>t:]>çfg;u:c^up.(<te 

gât dons Parmée ^ fit dire jl i'-Qç^e 
^ue quiconque s^émvjeîoît va T^iveoir 
Yerôit privé de rboimeur de ftic^^iQ^ 

b trkfi(^éi&5'C^àdifeV'de)3h»itf^$|u: 

de 



4é&&kè aiffûr h tête/ Cej^e tn^ 
ilace n ' êdt uhe^ telle bhpreffioa iir 
«ei^rbmvef gem>, qiie^epii^ ç5 teîftir 
^à cfti ft*ïi {>à9' vib na 'h0|]i;mus ivm. 
'i!>k ie point d'hùrmiur ivA^t-ilfe nkhr? 
âufoîtdit Malîerô; lia ville 4t Paris 
'/"i^Mt^^ gfefldes régomflances > ÔC 

^Oh^'^rli^pôii^iuïtô foif fMùXhasÈL 
Tfôjk'^cfl CoHet 'for 'cette céitquèteH 

^i ùrié ^peftffïoiV^dé '400 fimicîjiilqfesji; 

!%lkj^é; il>m$j fi vous vQvl&J^r W 

^, ■ ■ ' ' 

*graiidlio^me' qu'il peut v^nit me 

^ agréable , 



agréable , tc qu'il me ^e rire. 
Adieu } mftchete unie, jebaife voe 
bdks ftttb»^ & ^otre i^etKelUi, 

Jefvus,Ac. c 
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^M.T^rT KIS. ^iX 3S,,l V... 

. A» Duc de tiéa f V É R s . 1 7f 5. 

4 

LES nouvelles qui nous font ve- 
nues 4e Saxe ont affligé le roi, 6c 
je n'ai pu les entendre fans verfer des 
larmes : vous me mandez que la coût 
de Vienne eft indignée : je le crois bien^ 

Madame la dauphineeftinconfokble., 
Eft-ce donc ainfi ^ que des princeJ 

chrétiens & civilifés fe font la guerre ? 

Ce roi de Pnifle, que notre Voltaire 

a appelle, je ne fais pourquoi, le 

Sakmon du nordy qui écrit d'une ma- 

'niere fi humaine, & fait des aftions fi 

cruelles, a donc forcé les archives 

/' de 



V 

l'entrée dte-i»êinft,.6cflt ^r. 
traaié <fetfi»/pnnoe%.à , la. ^jtti!K>fs%gK 
où a fcfoit diàittterk.tàii>fm*.^k 
aâ-ion de grâces iece be^exploitl 
Èft-ce dans cefîecle de polîtefle Scdè 
philofophîe qu'un roi, qtii fe fait 
paffer pour un grand homme, a pu 
faire un affront fi infultant ^ fî 
imtïle à une femme, à une ieine, qui 
ïi'avoit que fes larmes & (a douleuf 
pour toute défenfe ? Nous crai- 
gnons tous ici pour fa fanté : le grand 
cœur d'une princefle de la maifoiv 
d'Autriche doit beaucoup foùfirir aiî 
milieu de ces indignités & de ces hu- 
miliations : nous déplorons fincere- 
ment le fort de cette illuftre maifon : 

mais 



I 
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mdîs i^eftère que nos larmes ne femnt 
pas ftériles , & qu'elles: prodmront 
»ftè .^ffire vengeancev VT0ii»po^ve* 

f , J . . . \ . . / • V. • » 






.nî 



.l>q s r ^^ 


"..Tto:i ^i. 


•r ' 


1 r 


V 


*.— " 


;-4 V 


I 

1 


^. ::^ : 


»ir:J.^:-:t 


« 


. 




• r 




■ ri 


Ji'p > ^*r 


■ ' ' 


f 


i. 


• , 


• 


"S . 


^ ^" 


iru';î . j:.» 


/ 

» . > ' I 


/ 




r » _ 


' 


» 


* 
-^ 


.^^rc.» '« 


«■■y. ' 




'_ 




- • 


'"i 


■■•■■v 




?':«) J': 


; .'. 


' 'V 


/ 


; • 


. f^ ♦ r 


» 


fif'ht'.r^- 




j # 




4 




r" 


• 


;;u'-> 


1 


' • 1. 




' V 






> ■» 


•.,4' • .' 


1 . . , 


- 


• 


■ • " 


^ 





« 


-u-;- - -^..-^ 


•>♦..• : 


• 


, ', 




% 


-i* ' 


V. 


-, 1 » *■ 


1 1 


C^ / 


■-. 


i» - 

tt 


* , 


- 


.- .^ 



*a/ *..,*: 



(«4) 



L E T T RE XXV. 

Au Comte J*afri. i7J(î. 

VOUS êtes un ambofTadeur bien 
heureux, puifque vous n'av« 
ymem ^que 4e bonnes . nouvelles à 
nous envoyer. Je fuis charmée de 
vos hoBandois % ils ont donc i^ftiTé 
n^ietnent les fix mille hommes <pi'ofi 
leurdemandoit. Cepam eftfott âge^ 
& lunistnet à notre uifei Oirne ttx^ 
cependant pas que cette affkë^ e&t 
réufli av€C autant de &dlité, fî k 
vieux Stathouder avoit «icore vécu* 
B étoit angbif par le cctur > il avoit 
une fenune angloifes & le grand 

pouvoir 



\ 



pouvoir que la deniiere révolution 
lui avoit donné , auroit été à craindre. 
Mai^H dt i»rort,3fcâ ffls feft «nfent, 
& les hollandois entendent leurs in- 
térêts : j'en fuis bien aife pour euxSc 

poujt uous. * , ' r 

* Je ne connoès pas ce gros prince * 
éUeœand, qui . parle & ^tmitierexoent 
d& moi'j&raie dènaôît û hkn. Je 
w^^ysmmitaé^ grln(]^8 liaiions avec 
Unwifktwn gdrmàmque, ëc encon^ 
ipojfià a^C' die» » petits-maîtres aHe^ 
QMifidswrSi 'néanmoins il veut à touteT 
gPÉoenWé'^Goimoître, Ôcfe vanter de 
v^i cQnnolâance, il faut le lai0er 

. «^ faire : 

' " i^i n i II i » li i » è l ' ii i II ■ i ' 1 1 I ^ ' ■ 

* Mr. de Reflchach, minillre dç Teiope-: 

jeur en Hollandç* 

' ToM. I. E 



faire *: vous voyez que tous les étour- 
dis ne font pas en France. 

Les fuifTes ont reçu ordre de f^ 
tenir prêts à marcher en Allemagne^ 
& ils en murmurent. Il eil étonnan^t 

■ - * 

qu*ils fafTent toujours les mêfcès chi- 
canes, lorfqu'il s'agit de paû^r le 
Rhin. Le dernier roi les y avoit bien 
accoutumés, mais ils ne s'en ibu«- 
' vietment plus : d'aillem's s!ils fervent 
bien, on les paye bien : le dernier 
maréchal de Noailles difoit qu'iU 
avoient plus gagné de louis-d'or au 
farvice de France qu'ils n'avoient per^ 
du de goûtes de fang. Vous , qui êtes 
fuiiTe, mr. le comte, vousn'^ncroi- 
rez rien : mais pourtant exhortez vos 
compatriotes à devenir raifonnables^ 
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( 87 ) \ 
VOUS aures:; fam doute autant de pou* 

voir fur leur eiprit, que vous en avez 
fur ceux des hoUandois. 

Les .tableaux que vous m'aveît 
achetés font excellens^furtoutlePaul 
Veronefe : le roi ks a admirés lèpre— 
mier, comme de juftes & les autres -* 

les admii'cnt a£hiellement à leur tour; 
Mais par quelhazard ces cheft-d'œu* 
vres fe trouvent-'ils en HollandepQur. . 
être vendus comme des balles de foie 
par des tnarchands fans goût? Je 
vous remercie de vos foins, & je vous 
prie de me les continuer. Vous au- 
riez , dîtes- vous , envie de venir faire 
un tour en France pourvos afFaiiesV 
Le roi vous le permettroit volontiers : . 
niais il ne croit pas que ce petit voya- 

E z ge 
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ge foit convenable dans la circon-. 

fiance pour le bien de fes affaires : 

attendez encore mvpeu, & fbyez fur 

que je .ne laiflerai pas échapper la 

première occafîon qui fe préfentera 

de vous faire plaifîr. 

* 

.On fe propofe de contrafter avec 
les hoUandois pour quelques muni- 
tions de guerre : l'embarras ne Tera 
pas de trouver des marchands, mais 
de négocier le tout avec beaucoup de 
prudence & de fecret. Je crois fans 
peine que la nation hoUandoife eft 
charmée de la neutralité qu*on lui a 
QfFerté, & qui a été acceptée- Un état 
qui a plus d'eftime pour l'argent que 
pour la gloire, a de quoi fe fatisfairé 
tandis que fes voifins s'égorgent 8c 

fe 
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Ife mînent. Les holl^inclois partageftt 
lesfuccèsdes vainqueurs fans partager 
lesrifcjues & les pertes des vaincus. 
Qu'eft-ce que c'eft que ce Mr., de 
Reifchach, qui m'écrit ? Je ne fais 
pas pourquoi ce mr. de Reifchach 
penfe à moi : cependant je lui répon- 
drai avec polite0e,parceque fon prince 

eft de nos amis. 

-s. 

Comment paffez-vous votre tems 
parmi ces bons hollandois? Savent- 
ils vivre agréablement ? Peuvent-ils 
me 3 fe réjouir , oublier leur argent 
pour quelques momens ? Je crois 
que la vie eft fort ennuyeufe dans ce 
pays-là3 &j'en fuis fâchée pour vous, 
à moins que vous n'aimiez mieux les 
affaires que le plaifîr, ce qui eft très- 

E 3 rare 
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- (po) 
me & très-louable. Je vous (âlue 

ccmiiakinent , mr. rambaflâdeuf) & 
je vous recommande toujoun les af* 
fiûies du xoit 

}efiiîs,&c» . 



(pi ) 



'wd^J!i} eomteji de baschi. 

Janvier, ij^. 

I - - • - - \ 

-. r ' - - • • . 

MA, çlKsrç amie y je vous prie dç 
, partir à l'inftant pour venir 
-ine voir : mon efprît éft dans la plus 
horrible fituation j je fuis furprife ^ 
confufe 5 défefpérée : donnez-moi , s'il 
fe peut 9 des coniblations & des con- 
feils. Un monftre vomi de Tenfer 
vient de commettre le crime le plus 
jgrand ^ le plus noir & le plus atroce ^ 
contre le plus aimable des hommes 6c 
Iç meilleur des rois. Ce bon prince % 

* * » 

qui devroit être adoré de tout le 

E 4 monde, 
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monde , a été frappé par un fcélénit, 
comme il montoit dans fon carroiTe 
pour aller à MarË Au premier bruit 
de cet exécrable attentat, je cou» à 
l'apartement du. roi qu'on avoit tnotf. 
porté dansfon lit $ j'arrive toute eflbu- 
flée, éperdue, & je me difiiofe à en- 
trer : mais on me repoufle malgré me$ 
cns & mes menaces, de forte que j'ai 
été obligée de revenir chez moi le 
défefpoir dans le cœur. Je tremblé 
que la bleflure ne foit mortelle j car 
tous mes amis m'abandonnent, &je 
fuis toute feulé ici à pleurer. Hélas I 
je ne pleure pas pour moi , mais pour . 
ce cher prince : je donnerois.ma vie 
pour fàuver la fienne. Au nom de 

Dieu 



k^. 
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Dieu & de notre amitié , courez ; 

demandez , informez-vous dé fon 

état : prenez pitié de votre amîe^ 

Je fuis ; &c» , 
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LETTRE XXVIL 

^U nmriih^ ^Te t r e' e s. 

JE vous félicite fîncerement, ma- 
dame la maréchale 9 ûir la gloire 
que vient d'acquérir notre ami : mq^ 
amitié pour vous Oc mon eitime pour 
lui redoublent la joie que je reflens 
de fa viâroire. Le duc de Cumber- 
knd a toujoun étémaUiesreuxccHitjre 
le maréchal de Saxe> 6c il n'a pas 
mieux réuifi contre fonmeflleux élevé. 
Mais au milieu de ma joie , je fêns 
une vraie douleur de voir qu'on lui 
ute le commandement de fon armée 

au 



an ttiomait tnêi^ de fon triomphe* 
Un bomiae^ qtie jf a'^ioiiçpàs, pleirj 
.d':aiiiibirÎ39n & de vamté^ a perfuadé 
qi^ k guérite nllofit (i'op kntemem ^ 
qu'on ^^uràh p)à k terjjiioÊr dans une 
camcsagttey fie qu'il étoit Je héros i 
^ k cîel aroit-iéfeiTé tcet .exploit, 
C'eft C€t homia^ c^ va fuccéda* ÂV 
biHfiv^ d'Ëtrées , au gmûd éEoa&nen^e^ 
<ie toiH» k Fraiice & de nos ^ea<«. 
netnîsL li faudra donc qtt€ ino^re ^cheij 

rBîar&hal reviefl^iieg laas couvert de 
%wi^s 5 Se biMKM-é de l'eftime pu- 
bîi(|ue^ ce' <jui eflr pJu$ -que fuffifant 
p<yur dédommager les i^ndshooimes 
de k perte à^ k faveair, Cepeadaot 
'je ne puis m'empêcher de pkindre 
♦ k France , qui , à ce que je <rf ains , 

E 6 perdra 



perdra beaucoup par fa reti-aite. Ou- 
tre ce motif, qui me rend fi fenfible 
à fa difgrace, ma tendreflb pour vous 
cft im nouveau fujet de douleur^ 
quandjepenfeàcelle que vouséprou-* 
vez. Confolez-vou8, ma chère amie> 
vous vcyeîc que je ne fuis pas toute- 
puîflante : je n*ai pas été confultée 
dans cette affaire , fans quoi voitf con* 
cevez bien quelles cîiofes auroîeot 
tourné autrement. Votre vertu &V0« 
tre courage vous mettront au'defll» 
des injuflices de îa fôitune : quant à ^ 
moi, je ferai tout mon poffible pNotit 
la changer, & fei^ toujours vôtre * 
fincere amie, &c. 
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LETTRE XXVIII. 

Au maréchal de soubise. 

Novembre^ ijfy^ 

VOUS n'avez pas befoiû de vous 
juftifier avec moi 9 mais auprès 
dû soi Se iie la France, qui font fur- 
pcb & înités de cette malheureufe 
af&ire de .Rosbaçh. Vjx général, 
batm.eft toiu)OW$<W) mauvais gêné- 
ra): d^ J*erp;ci^ du pul^Iic: lespari* 
fieps j(^ïtç«t; font furieux j ils ont cpm«» 
mi^ nSlle injfolçnces à la porte de vo« 
tre maifon. Voilà quelles font les doû* 
ceurs de ma fîtuation , & ce que je 
gagne à fervir mes amis. Cependant 

le 
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le FM vous eftîme toujours , & je crois 
que vous conferverez votre faveur^ 
maisTous perdrez votre commande- 
ment. On vous impute beaucoup 
de fautes. On dit que le roi de Prufle 
vous a tendu un piège , 8c que vous 
y avez dorme m^- adroitement. Il 
ne m^appaitient pas de juger fiir ces 
matières ^ mais il me &mble que je 
puis dire uns ^rreur^' q^'oné bâtaffl^ 
•eft un je« où les perdans paflint 
prelque tot^ours pour des fots. Se 
fôuvent peut^ie fnjuftement. J'éf* 
^ père, mr. le maréd^âl, que dans miè 
aiitre occafibn vous morvcipereTï ^e qt» 
Vtius -feveï, faîte , Se forcerez vos en* 
nemis' à vous ^dmîrei', 8c ceux de 
votre roi à vous cifaitidrè. En atten- 

dant^ 



daftt , je ne pui$ joi'empêcher de vow 
dire ^e k guerre ayant été heureufe 
Jurqu'icî, il e&hkn trifte pour you$ 
£c poiur la naticm^ que la fortune ait 
comcpeticé ptr vous à nous tounier 
ledoso&i^ae'irous foyez le premier 
xjui nous fàfle verfer des larmes. Ne 
perdez, cependant pas courage : vos 
amis yom feront fidèles ôc utiles j 
Comptez k-deffus. J'ai voulu vous 
gronder un peu pour foulager ma 

douleur : j'ai peutrêtre tort, & ceux 

quii vquts blâmant ^tïicpxe plus. Ve- 
pez , Jfc prouvez' devant toute la 
France , que vous ave? fait le devoir 
d^un bon général à Rosbach , Se que 
votre défaite efl la faute de la fortune, 
& non pas la vôtre; ce fera le pre- 
mier 
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Oier plaifir cpie j^aurai goûté depuis 
la nouvelle de cette malheareufê 
bataille. Je ?ous fatue de tom: mon 
ccrar : confolez-vous, efpérez&por- 
tez-voas bien. Je dus bien fâchée 
contre votre prince Hilbourgbaafn : 
il paroit que cet homme a beaucoup 
de préemption & très-pea de capa« 
cité ^ il a demandé le premier la ba- 
taille^ & il s^eft fauve le premiers lé 
renard qu'il croy oit prendre , à été plus 
fin que lui. Je le hais, je crois, 
encore plus que le renard , &c. 
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LETTRE XXIX. 

AU Comtejfe àe b aschi. iJTT' 

ÏI,,tfy a çaj- de. nouvelles à pré- 
,fent,..^npusenattendomde 

foien^ hoimes-i Je vous dirai feule- 
flient, queje yousaime toujours > mais 
ce n'eft pas une nouveUe. On dit 

que Damien eft mort, comme un 
héros, ôc<3u'il a foufert le plus af- 
freux des fupplices avec une con- 
fiance extraordinaire : oîx le courage 
fe trou'/e^t.il ? Ce fcélérat étoit fait 
pour les grands crimes. On dit en- 
. core qu'avant d'aller à la Grève, il 

a man- 
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a mangé deux perdrix & bu une bou- 
teille de vin, confîdérant tous les 
apprêts de Ton iuppliee^Kromme s'ils 
avoient été .faits pour un autrç. Il 
faut avouer qu'il y a de grandes ref- 
foiures danà le cœur de Thomme:^ 
& qu'il peut beaucoup foufFrir fans 
iremblen On craîgnoît qùç ce mii 
férable n'eût quelques complices 
cachés, qui pourroient entreprendre 
de le fauver. Les gardes te la maî^ 
fon du Roi étôient fous les armes : je 
ne fais pas lî tout ciet appareil étoit 
bien néceflaire, à moins que ce na 
fut pour rendre fbn fupplice plus 
éclatant , & imprimer plus deterretur. 
Savez-vous que le pauvre Bavilfe 
éftnmort? Tout k monde le regrette, 

excepté 
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€^ce{>té Ta femme, qui en pareil cai 
ne fera certainement regrettée de per? 
fbnne ; iMaîs eUe «*€n moque. Elle 
ne fait pas même fèmblont de pleui- 
rer^ elle cft fort gaie, & paroît auffi 
iiodifféreme à la tnort de. cet hormêfiç 
homme , que fî> elle n'avoit; perdu 
qu'utie paire de gants. En vérité, 
il y ades femmes bien extraordinaires, 
i8c qui me ftmt rougir de mon fexe. 
V<Aidreît-yôus bien ptendr^ la peine 

d'aller voir pour inoi la colleûion 
de mr. de Renecé? Car je n'ai pas le 
tems pour cela. On dit qu'il a d'ex- 
• cellens tableaux des plus grands maî- 
tres : je m'en rapporterai à votre ju- 
gement & à votre goût, s'il me 
prend envie d'acheter. Nous fo«jpaes 

aduel- 



«Ëbndleflieiit fixt fidksdres : tout le 
monde eft à Tannée $ & en cela la 
guene, fi horrible d'aiDeon, eft un 
haoïy pai(qii*dle nons délivie d'une 
fixde de fin^ bas & lanffans qa*on 
ne peot aimer, mais qa^îl hat fcu^ 
fiir : j'en excepte deux oa crois qui 
jie fimt pas des finges, & qn^oopent 
eftimer comme des bQnim& de mé* 
rite. Adiea, ma chères venez voir 
votre amie, & Pendiiafla: fiir ks 

deux Jones. 2cc. 
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LETTRE XXX. 

Ati mari chai de noailles. 17^8. 

HEhs ! vous aviez raifon ^ mr. 
le maréchal; il eftmalheureufe- 
ment arrivé au comte de Cleimont , 
ce que tout le monde avoit prévu : on 
difoit qu'il étoit brave & aimoit la 
gloire 5 comme tous les Bourbons ^ 
mais qu'il n' étoit pas bpngénéral. On 
difoit vrai , & l'événement a juftifié 
l'opinion publique. On rapporte 
que le roi de Prufle fâchant qu'il avoit 
été nommé pour commander notre 
armée , dit qu'il faloit que la France 
fût dans une grande difette de gêné* 

raux , 



raux 5 puîfqu*on avoit choifî un ec* 
cléfiaftique. Le comte de Charolois, 
qui Te connoît en hommes ^ 8c qui 
connoiflbit fon frère » lui dit à fon 
départ pour rÀllemagne : Jh ! mon- 
fren ^ vous feriez mieux de dire votre 
bréviaire ! Le coftfeil étoit fort bon ^ 
mais malheureufement pour lui j8c 
pour nous , il n'a pas voulu le fuivre. 
On rapporte même qu'il étoit à faire, 
la débauche avec fes amis dans £t 

tente , lôrfqu'on lui' annonça que 
Tennemi approchoit , qu'il traita ce 
bruit de ridicule , quoiqu'il entendît; 
le canon rohfler à fes oreilles ^ fie 
qu'il ne fe leva de table avec fea 
braves amis que pour prendre la fuite* 
C'eft fans doute une plaifanterie contre 

ce 
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ce pauvre prince i & cela ne peut 
être, vrai 5 parceque cela n'eft pas vrai- 
femblable. Il • eft impoflible qu'un 
prince du fang foit aflêz lâche Scaflez 
bas pour fe déshonorer ainfî lui-même 
& fon pays de gaieté de coeur. Il 
feut vous Tavoiier 5 mr. le maréchal, 
nous commençom à appréhender 
fe fuccès de la guerre : nous ibmmes 
battus partout , ôc nos premières vi- 
ftoires ne fervent qu'à augmenter le 
Sentiment de nos difgraces préfentes, 
de même qu'im homme riche qui 
tombe dans la mifere foufFre double^! 
ftient quand il fe rappelle qu'il a 
été heureux. Le fléau' de la guerre 
eft furtout' horrible pour les vaincurj 
les fonds nous manquent , les peuples 
^ " fe 



fe découragent , & font miférables, 
La guerre fait plus de mal en France 
en trcisiU/^-qua U^xêJ^ de 




saauvaiï jai ^ ; B i £«ft -finir r k ^ fzitmi 
léG mifâcabte ) point, df hptuieur i^ xj^ 
gouvjeme le cïottdè '^ ^ft atiffi' pulâytl 
fliiiH^%*it 'des princes^ que fihidilur 
cjfti pa«icUlieps y 'màSflïï ^ %&^^^ 
vmïti plus. âipefte^dans'les grautdai^ 

pour pous que viim^k^^m Hàk- 
pçche d'agir, iflr. lé ^^rêtlial V?ite« 
nœ-4ious au moins des 'dômèils ^^^"^ 

.4- LEf» 
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LETTRE XXXt 

r 

^IflArî'^ BOUILLON. IJfPr 

JE vcKM prie 4e croire que je me 
fend toujours un dévoir & un 
plaifif de yom obliger j mait je ne 
reux point de remercimens : k» petin 
fefvices qiie je peux rendre , je le« 
fends de boa. çmm y.yiiien 4pI> w 

mérite,^ quiri(îje. f«t^ >mf& 4çfte«t 
peifiim» ne tn^ Esd^^bl^^. 
Att. milieu de tm c^kmm^ mt[ 

mUiilbet veulent frapper un coi»| 
faaidi:c'eâ:iio proj«ît du vieux mare-? 
chtd , tfù^ comme vou9 faviez^ «H 
trèi-fertile enprojets ; je fouhaiteque 
TçH. I. F cçtte 
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cette fois -ci il foit plus haifwx» 
l^'çntreprifç fera noble, jmh peut* 
êtrç téméipîw'è ; I^ouis ;îJ^iy,^^en a 
donné Texemple y &; s'ço; eft rep^^ti > 
Pieu veuille que Louis XV. nie fe 
îïBpente pas. X^i qî»'il,en foiç, jfi 
chofb eft réfoli^cii de UA^tse fe prg^ 
pare.^ Croy^-vpmquevçwe^ajtept^ 
kgr^fic iiifi>miQé j^:mca C^ 
Sxiouard nous aime enqor .. a0f :& 
^our s'expoié;r' à fiûre' uœ fêccinfil^ 
Tifiteaux angleÎ5;:X*M,péd«ioBn «|| 
dangercufe, Tmîsffat^y&d^gRÇ^ 
lui. Son nom > iâ .re|HitaÛQa^^,> j^ 
toérite & fà valeur, nous donneitoieoç 
beaucoup à fefpérçr. Des ^oiap^es. 
f>as Çcjalouxfont courir le b'npt i^'il 
&e. s'amufe ^chiellepiqi( qu'à boire 

• • * _ 



^à faire deslFoiies" à BôùîliSrt :"*& 
ûë libmttïés'bàs'&f jàloiïjfnèttî^ritfeiï 
f>as*d'êtfe'(ftm i je^l'ai' ë^Mvi 

peut-êtref îjf dénieiié Woifioft^ii^fl 
àttfa dfe diaA'gé^ ^ fbtturié. ''Sortdéi' 

fôkt^è^<fif^6i&'6îfe'Snoïr^g>ârflf?^ ' 



S" 



î^bk"â\ncm''«ritiàieaiënt aBjtiré 'lé 
Fâpe , Ion nom n^effai'oudletok plus 
tarit les efprïts j, & peut-êtfè le veitoit- 
on aé 'meilleur ' oeÛ qu'aupariiÉiit: 
^u làoîns il tetir'â èiém graiid prè- 
^ F z texte. 
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texte. La -première fois que tous ' 
viendrez ici » & il faudroit que ce fut 
bientôt .on yopparim p}x^ aipple- 
tpent. Jeluîstoujours^mr. le duç^ 
weçte i4uf%«fîç att^e^epi^t 5..^<i^ 
p. S. Je voui prié de faire mes 



tr^-humbles civilités à madami 



dacneue : 1 aimez-Vou$ toujours 



^7 

^aic* 
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fois bien ^^:j;oXf^j^i^ 

eft un livre d'or > c^eft uri portrait 
excellent d'un original que je hais & 
que je méprife : vous êtes heureux 
de ne connoître ce monde qu'en phi- 
lofophe 5 8c de n*être que fpeftateur. 
Si Tacadémie veut bien avoir quelque 
égard pour ma recommandation, je 
prendrai la liberté de lui propofer un 
homme que j*e{time beaucoup^ qui a 

F ) bien 



bien fervi le roi, & qui s*eft fait xnt 
beau nom dans la littérature. Une 

iordon bleu des gens de lettres : ils y 
^ aipirenttous^quoicpe peu lobtien- 
nent &f le' méritent. Celui que je 
làu&TCiioimis&nileJlId«ir]^ 
vèéktjgâL^ j ^atfteajbvdfbirotrel ji^4 



/•'•-.• /?'.iOIV^ 
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duc de Broglie. 
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ÔN&I&UR fe d«<;, le Tâiiâs 

obligations : votre yiSbMBtioidfm 
refpirer, &noiisdon!leun^àyoii d*ef- 
pénance au milieu des calamités éton- 
nantes qui fondent fur la France des 
quatre coins dumonde.LePrinceFer- 
dinandadonc vu à Bergheh que nous 
avions encore des hommes qui favoîent 
tè battre Se vaincre. Lef fervice im-^ 
{)ortant que vous venez de rendre au 
ioi, ne reliera pas fans récompenft. 

F 4 II 



Il eft fort latisfâit dé votit conduite î^ 
les peuples (ont daiû la joie , éc pbuir 

' moi te vous lervirat dé ' îto^i, T éabti 

•.. ■ - 

pouvoir par jûftice « pîfriricfihâfidtL. 

&if ^ÏÛs (A^m grditfl hdriittré -, Vôi» 
imitk ks!édéâie$''^ëïpl»,:^^6iis 

'fHik'^is -forte '8tp<Htf-k îfbi'ft«*Jte 

• - * • » • • 

louitj t^eft-livotrttfltii^rfeîd^ék^'é?: 
en eflFet^jlScdoiveiit l'être > il ne leva; 
eft jamais arrivé de. battre I*ennenii , 
Sclurtoutuîihièmme comme le prince 

Ferdinand ^ 



Fen^mnd».ayeç-imç ar^éç infé^ieuire 
d^yjQi tiers. On admire furtout la 

ùsgCk dç votre conduite mxès la 

;fvântage^. jpr^.jpgne. tous les joip 
de^, batailks.^ in^is^ il eft afiez rare 

3tom ^c^ cetftQ obl^adon. Je vo^s 

aiiiffî©»^li4$ y<«jami», &,K^ 
-bi^Ue<^iKi£?l§9»l9U& donne beaucoup 
.4^$i8>§^^i.'yous reflèiablenu . f 

".s:l JefoiSj.&c : . 

* i. ». ^ 
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ji la v^ich^k de côntades;*.^ 

V 

mr^utfiar jfcoàçm fiicocpolrei'(îiawwi!ç 

m'accyfer , ^ s^eivirç , Ar l'f >V»«^Wi -.If 
5c la g1^»^ <le la nation : je 

lui 




ku pardonne, raaii'^je ne pardonne 
pas fi aifément à ceux qui paf leur 
mirécM^iJ6fâuIte^n<^^eTte%t^aà$ le 
âéferpoir. Cette horrible défaite de 
Mîniîën ift lé pliis funefte échec 
qûè nous ayons encore reçu de toute 
]|i^|(leir&^^JeIfi|k^bieB f^^ Me 
ponvJipiisitorpoar 1 ni^^ :que^i t:e^fim 

ki «ètMteiilp«lDk:if)^fai0iM f-^^ 

jim^yif^ ^jdàxuii^ ÎAstiir ^mok ^4it 

M^^Brfen%V>mpéé. ïliourtuh billet 
4^ ' të ^ I^rînc^ ■ Ferdinand - écrivît S 
^kfiê'deî^l^tâiÙlê*^ F4'ekag;tari 



/ 
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n demain bataille au;i^^t^ij||(^(iVtl 
yy échappe jj^ fe;?^j^page ; vou* 

,^ ^n répcMwkez^for votre tête; 51 Ce 

billet &k coïKioitré que k ptinçe 
étoit fiir de fa viftoire , & qu'il tie 
fefoit pas gtand cas de (on enneouv 
P a ea effet gagaérune bataiSe coxo* 
plete ; tous" les équipages & kit 
munitions ont été pris , & nous yoilli 
f relque &n$ arm^ : tout eft perd^,, 
ITionneiir même. Je ne condanme^ 
ai a^appreure perfonne 5 les afiàir» 
de h gucf ré ne font pas de mon re^ 
fort ; mais je me plains feulement .4 
une amie. Je ;niudiK>is de ^ut moa 

- coeur. 



tàûét 6|ti](Çnientiià(CGaidUitéi(^ Q8ot|ui 

dcimjsbnoa sn s^ .on* ira lijsnnod'l 
«-ie*r nom oh c^;:^ J't- ' j' -.■ tî'Â » ' ^b 
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r / n i»^^ E? ilÇî T l^'.Sfj Jf ^<3^ Y/Fi;; il 3 

rîtmtdtmto^UftuSj fftyfe^ IJ,j^ Ig^i d»ir 
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çft mort en héros j les anglois mêmes 
le craignoient & l'admiroient : c'en 
eft aflèY ^â5r ^ ^iîl J iSiigt ci n'en 
e^^ aflêpjgpji|^lle,^(ïJ^|fr^(îflS^ 
il étoit la dernière efpérance de notre 
Mmé^l- Sfc^it^y ttf ëiifeiîiefit # #af 
fim. i'fe le lépwîei; j«6 veap oprefed t 

^sq «mer y£tt)^t« botidnafienBibén 

lePdèveeirc fê'^êdcfcôfé) h'âvôii»(PàtH 
a^fôiÉ ^cdKf»d^âii<tfr«laxJt4èHîi,t 

^ti(Kge%^idae6lVbdedépaDtQnais§ 

^^kiHJlrde^l^ivraii) adilteuiâe la teoif 

^â^de^jeur £h josact 'j-fiauvcoi-nan^ 
il3 du 
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du naufrage } c^eft tout ce que nous 
ofbm efpérer & demander. 

J'a£ àciftvéîSe EréÂlëmEmbUè lor 
le nouvel impôt : je crois ^u*il y a 
de bonnes chofes 5 mais il y a ti'op 
d'obfcurité & trop peutdedéjaîkr^ 
Vous en parlerai eûcçre*.. 






:: ..'. ab mon ol 
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ni iicETTJlE XXXVI. : 
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VOUS miavezv écrit une feure 
finguliem^. &, votBÇ ^ condw^ 
reft encore piâ 4«pws 4}idque tems. 
Vous avez la foiblefle d'être jaloiïx 
d'une femme : mais je vous demande 
quel droit vous avez de Têtre. Vous 
vous croyez capable de régner fous 
le nom du roi , & perfonne ne le croit 
que vous. Cependant vous me 
trouvez toujours , dites-vous , dans 
votre chemin, & je fuis la feule qui 
arrête le cours de vos grandes defti- 
nées. Monfîeur, mettez la main fur 

la 



t ix6 } ^ 
la côhrcîence, ic écôùtéz-moî : ap* 
prêtiez d'Uîie femtâeàêtrev^pai^inor 
àéik: -^^'-'^ 'i^--^ -"^ ■:^ ^"'ot ,^. . v 

employé- pooir farvirl ceux que j'etî 

- ». . "" .. ^ 

croydis. -d^nes. SoiivÊBtjj^je Vavo«e, 
l'^t eu: le' maHiem: jdé. me. tromper^ 
tovjîai îit|s de paE>tit& ambitieux pdufc 
des'^^ns de. mérîtg^^: < Vch^s; ^^'ét$s pas 
le fecd qm foyei de c^ -nombre 5 mjds 
vcMsfÊtes le kvl qui ayez étiè baflè-r 

Vfl«rftj»érice perfoppeyps i^fim's,aHll 
?(i3i8^ deviez à la bofttéSf à^l^fo^bll^ 
#? . ^tr«s. Si. j'étais axifli^pui^açiç^ 
qij€,vp»^j^ prétende?, ymirois xj^i:}| 

Cependant 



( wt; > 

Ç^ondofitvousavê^^ar^é toutes ros 
pèiMt^ YOU& led .nvin obt^n» de nau-» 
velles s voxis avaz eu de grands cooa* 

flMif4eiBGB$v^ voiisjeDi gréa micoré. 
8i je fiiir fFptôflaxite^ je ner fats doiio 
pas (Vindicative^ comme vçmledites, i 
^o^rij^rjfuun vi^icattve^ jei ne fuà 
doaq :^^ {teâfiânte^r piiifi)m rr.^uS 
i*g2f «^#ê>vfctrÉf favcftrA vcsnem** 
fïolS^ êCi^lw v^s^ofeï îitipipîéinent 

caBatér-^m^^moi': tiM^^vons de4iia 

flSIè^ f f%iai'$ ,^ ^/}è^dnc\, : fcttiictiw^ 

HM: ^ailieui^ ; fi je vous avôîs WzM 
^l'àndes obligations 4we vous l^téten^ 
âèi:^' ïacdnfe^atîon' de Wtrtfîftveût ^ 
à^^coiiriri^vë-ohf qdejé 

^^^'''" '('^^ noiflante. 



noiflante. Je fais de quelles obi!-' 
gâtions vous voulez parler : mais un 
honfriiè/qai £u& peu^ d^ r(^p4£t^ pdur 
lui-mèmé , au lieu dç s*f^ pr^aloir, 
devroît en rougir* Pour moi, j*en 
» rougi depuis hngt^s pour you^ 
&je defiredeifa'eh repeirtirpoùrtûof * 




môaoe. V<^ ^juèls' fém! mes 

mistégler en ^u^reckDfiîxmarfâaArdë ' 
demnir,<s'a eft'pgffibk^, ndfomîîblty ' 
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nû||u|§,^,gp vérité t ma lfceUçiCca»i> 
tàTe, vous aveZjjlp js#aJ!IP«* ôiH 
beauté cherche la beauté : celan*ar» 
livegueres parmi les femmes^ mois 
vous n'êtes pas une femme comme 
les autres. Vous avez, avec toutes 
les grâces de. notre fexe, tout le mé* 
rite d'un galant homme ^ Se c'eft 

furtout 



t ^3b \ ; 

fortoùt p6ox cela que je " vdus^^îiÀèi 
La mort" de madame • de 'CruïR>ïèffc 
étrange.^ Coirfmfentî enlevée ^ii^âlèii^ 
jourt pai^'une^tîtè fièviW. 'ïléS 
amom-s ont fans douté* bfen téparid\i' 
des 'larmes^ :' qite''les briles 'femmes 
qui Ce pbhQnt ^ièarora 'a.r6a-ipéox% 

féVide eti moins de trêritfe few j aprar 
^Ôoî-iii^ ^fén'itnè!tt'fefti)lxriHSo1feiîé'''4' 

chofë->HSare2»vous 'KeS-'qu^âpSS'fô"' 
plaifîr de vova ^lôir^ otr aë^'toi&r 
écrire', un dfes pîus grands pbiîr tâck 
eftâ préfêrit'la-'léMfê? t^oflà-fco^àé 
les gbÛK cïanphf ':"'jë né pôuVôïiif 

pas 



/ 



{ia$^lire à dbc-huit ans. Mon auteur 

fcvoci efl; Voltaire : ,c'ei^ un homme 
^clwmtpuf qi^ plaît toiiyou)rs5.& qui 
p^rfuadç, tq^t jçe qu'il veut i je ne 
cmis pas qu'un hoipme puifle avoir 
plus d'efprit^ plus d'éloquence, èc 

plus d'hunianité. . Avez-VQUS lu fon 

Ef^aijff Gpqnaiflez-vous la tendr^ 

Lindaj)^yk;3:ialhaureux MoQ^ofe, le 

gènéreu*:, Murray & le, vilain Fxé- 

]fmi Tout cela efl. chariBant.: j*^ 

bien plquiré.v Cçi maraud de JÇ!rélon> 

€ je;jl'ftvois|Ç}i?mprès'cle moi^ je lui 

aurçj^'.çraçhé au yilàge y car fon 

çax9/(fcere fait peur. Je fuis étonnée 

^e Voltaire fkffe de, fi belles chofes 

à fon âge^ &; qu'il foit fi gai , fi hu*. 

niain; car ia vieillefle e& dure. Se 

toujours 



taujoun de jnauraife Imisear. Tous 
ies rkux viiâgps que j'yi cotmctt 
étoient chagrins, bizarres, bourras^ 
ne rioient jamais, 8c haïtien]; lur* 
tout les jeunes gens. Croyant quô 
c'étok un efièt ns^urel <k l'âge , je 
craignis prefque autant de devenir 
alors auifi ndicule par refprit que 
par la figure. Mais Texemple de 
œr. de Volt^^. mt iùSm^i & fait 
voir <pe c'eft k tIcc de ITiomn», 
&nonîla»dôrâg^5 Ueftwe qu'on 
tâdiede vieillir dé bafln& fffàOù. }em 
voudrois pas répondre que -je fèiit 
gaie j mais je tâthend d'être doACËnle 
& réfignéc* Cei^ifdant entre noœ, 
je crois que cela eft plus difficBe à 
une femme qu'à un homme. Pouf 

revenir 



iwdîîri \f£Bi^d/â, (car je' fufe en 
ttain de c«iirep})'fî.Vqi!s ne Paveî pas 
lue, Ufei-yj &, H voxis l'avez lue, 
i^eiifez-k ënewe y tous y trouverez 
cte ncnivèBès beaut& s après quoi 
iàites une prière pour laf confervation 
ded'auteur) qui eft très-bon chrétien^ 
tfmp quet^tênt iles.i^iomns 6c fes 

VQMRqii&lâ jGuoo malqàiie de Pec«»~ 
qiJ^kiÎA?(yaiti&.dÊ ronge iSc omy re & 
S<>^^ ^^S'^ ^Mk JiiâF à k meilê ài 
roîwtepll^ô%^>4?ftft€omme un ange, 
&t9fliHÎt,J9ie^ a^^ec une dévotion qui 
^'^fpki<^f^^^9&î lea JbomiaeS) & plaifoit 
beanKKnip.Ausîiaptares fmmes par le 
mêaM^|notif;,<H!KC'eit une redoutable 
ToM. I. G ri- 



(134) 

rivale de moins. Je vous embi^aflSr 
tendrement 9 ma chère comteflè^ vous 
voyez par la longueur de ma lettre 
combien je vonsûime. 



( 

LETTRE XXXVIIÏ. 

A la même. 

V^OMME je m^ennuie , & que j'ai 
la migraine , je m'en vais vous 
écrire j c'eft un remède qui m*a tou* 
jours réuffi. H fe paflâ hier au cer- 
cle line fcene que je veux vous ra- 
conter la première. Il y avoit un 
maréchal de France qui a perdu , il 
n^y a pas longtems , une bataille 2c 
fon honneur. Cependant il paroît 
£lus fier & plus content delui*même 
qu'auparavant : il y a des fronts 

d'airain. La duchefle de S * 

G z qui 

1 St. Simon* 



( i3«) 
qui ne pei'd jamais l'pccafîon de fê 

réjouir aux dépens des autres, fe 
tourna vers la mère du héros , & lui 
dit gmvement : yy t|élas y njadame , 
„ comment reçutes-vou? U nouvell^e 
5, de la dii^ace dç mr. votre fils? 
„ Dormiez -vous? Mangiez-yous ? 
5, VpjJs,.;Cachi^î-vpy$ de honte?., 
„ Aviez rvou3 envie d^i mourir? '* 
Tout cela fut dit avec le ton- que- 
vous favez. Le maréchal, qui eft 
philofophe , n'a pas youljj fe quereller 
avec une femme : mais il alla fe 

-, .-; '1- ■ ■ ' . . -) 

plaindre au roi , qui fe toit à rire, & 
lui demanda s'il avoit ^peur de là 
langue d'unç-femmef, , 

J^àurai foin de la petite Valbellei. 
parcequ'elle eft belle ôc douce, 6c . 



r 



1^7 1 
que vous la recofnmandez : cepen- 
dant je vous dirai en paflant que j'ai 
déjà bien des filles , dont je ne fuis 
pas la miere , . éc que les tems font 
difficiles. Maïs après tout, il faut 
faire du bien , & j'en ferai tant que 
je pourrais L*éclat de la cour a 
d'abord ébloui la petite perfonne, 
comme' 'il 'arrive à tous ceux qùî la 
voitnt pout k i^remîère fois: j'ai eu 
auffi cette foîbleflfe, naais il y a long- 
tems qtie j'en fuis gtïérie. J'efpere, 
que cette jeurfe fille regardera bien- 
tôt aveé indifférence ce qu'il &ut lui 

-permettre d'adni&er quelques mo- 
mens. Mais fi cette folie luidurédeux 

V mois , je la renverrai comme indigne 
de' votre amitié & de la mienne. 

G j Adieu, 



CM»] 

Adieu, ma cherc$ le paurre nsarquis 
veut vras ftûrç fes^complimens mal« 
gré-moi, & ce ne r<mt peut*être que 
des complimens : mais mcn je vous 
embraffe avec toute la tendrefle pof. 

£ble, comme aiiffi votre petite fille r 

> 

je fouhaite qu'elle reflemble à £i 
mère. Sec. 
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LETTRE XXXIX. 

w^K mar^ de sbaupo&t. 17^0. 

T 'AI le^ avec bien da plaifir votre ^ 

lettre & votre beau mémoire fur 
T06 n%ociatiiHis eu Eipagne : il par 
ivît que ce grand coup de politique 
réufiîm plus fjuiikment qu'on ne 
l'avoir crû. Après tout, c'eft l'in- 
térêt de touce la maUbn de Bombai 
en général , comme c'eft la feule ref- 
fource de celle de France en parti- 
culier. Ce ^St de famUi kxxxi- . 
nera les anglois : mus il ne s'^t pas 
feflïeraentde ks étonner i iliàut en- 
core les isàxt craindre. On trouve 
G 4 que 



» • ■ 

que le plan eft très-bien concerté 
dans toutes Tes parties. Le roi de 
Portugal, qui eft le pferaier fujetdes 
angbis êc leur tributaire , fera forcé 
de fe déclarer 5 & , quoi qu'il arrive , 
creci produira une diverii^n qui ne 
peut être qv'avantageufe à la France, 
^ embarrafiante pour fes ennemis. 
On admire ici l'intelligence & la pé- 
nétration avec lefqueUes vous con- 
duirez cette grande afïàire 5 malgrê^les 
difficultés fans nombre que vous trour 
vez dans Tirréfolution du confçil 
d'Ëfpa^ne & la faébion angloife. 
La faveur du roi Ôc Peftime généi'ale 
: de votre patrie feront votre récom- 
penfe : fouvent un bon négotittaor 

eft plus utile à un état qu'un bon 

général. 



C Hi ] 
général , & fait réparer les injures de 

la fortune. Je vous prie de faire 

mes civîlîtés à notre ami 5 nous efpé- 

rons lui devoir notre falut. Confer- 

vez-vous pour le fervice de votre roi, 

& pour le bien de votre nation. 

Je fuis j 8cc. 



Gt 
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LETTRE XL. 

Ju marfuis de c A sTKi% s. 

JE vous remercie de votre lettre j 
& furtout de votre viûoire *. 
Cette petite afiàire , que vous vcness 
d'avoir avec le piince de Brunfwick 
eft une confolation dans le torrent de 
calamités qui^ fondent fur nous de 
toutes parts. Le roi eft fort content^ 
& quant à moi , je fuis charmée q^e 
ce foit à vous que nous ayons cette 
obligation : vous n'avez pas trompé 
nos efpérances comme tant d'autres. 

Les 



« >, 



à Cloftçrcasnp. 
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Les prodiges Me valeur que vos trou* 

pes ont fiûts dans cette occalîon ^ mon-* 
trent que les françôis n'ont befoin que 
d'un bon chef pour bien fe battre. On 
dît des merveilles du brave régiment 
d'Auvergne, qui a auflî le plus fouf* 
fèrt. Le prince de Brunrwick eft 
toujours à craindre, 6c fa retraite n'eil: 
pas celle d'un homme qui a peur. 
Il y a des gens qui prétendent que 
vous auriez pu tailler en pièces fa 

petite armée : mais je crois que ces 
gens qui font la guerre de leur ca- 
binet , ne font ni jufles , ni raifon- 

nables. Adieu , mr. le marquis , vous 
êtes un homme admirable \ envoyez 
toujours de pareilles nouvelles 5 nous 
en avons grand befoin. Tout le 

G 6 monde 
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inonde vous aimoit, à préfêntonvous 
eftime beaucoup > & je connois une 
perfontfc qui fem tout fon poffible 
pour travailler à votre fortune, tan^ 
dis que* vous travaillerez à votre 
gloire, Ccc* 
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LETTRE XLI. 



ôNovemhe i7<Sb. 

• * 

JE ne fais pas fi la mort du vieux 
roi George occafîonnera qudque 

changement dans nos affaires : je 
crois que nous aurons toujours très«« 
peu à efpérer. Se beaucoup à crain-i 
dre. Le gouvernement anglois eft 
très^différent des autres. C'eft le 
peuplé'qui fait la guerre plutôt que 
le roi : les princes meurent, mais 
TeTprit général fubfifte j & cet efprit 
eft contre nous. Le nouveau roieft 

tiès-jeune> il doit baù Pitt autant 

que 
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que fon grand-pere le haïfToit 5 mais 
ce miniftre confervera fon pofte mal- 
gré lui j parcequ^il a la Éiveur popu- 
laire. Le fexil moyen de nous pro-. 
curer la- paix feroit de vaincre : les 
vîétoires font plus efficaces pour cela 
que les plus habilesnégotiatiôt^. Vous 
dites que les cœurs des KoUandois 
font pour nosT ennetu^ : cela e& 
étonnant , maïs poflible. Eft-ce par- 
ceque les angloîs défolent leur com- 
merce, enlèvent leurs vaifleaux, & 
leur font déjà fentir qu'ils afpirent aii 
commerce général & exclufîf de l'Eu- 
rope : Au refte, c^eft la fàftion 
d'Orangé qui nous veut du mal : les 
états font pour nous 5 la canaille n'eft 
rien, elle hait 8c aime fans juftice & 

fans 
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ians raifoft. Les états-généraux pa- 
roiflent fort imtés contre les anglois 
à caufe de leurs pirateries : croyez- 
vous que leur indignation puiffe aller 
jufqu'à une rupture ? Voyez ^ exa- 
minez tout, continuez à bien ferviï 
le roi , & à &ire honneur à ceux qui 
voùseftîment. 

JefuiSy &c* 
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LETTRE XLII. 

^» duc de WiRTEMBERG. *iy6o. 

J» AI re çu avec beaucoup de plaifir 
ôc de refpeît la. lettre, ;dpnt votre 
altefle . m'a honorée. J'^mire votre 
généreufe rçfolut^on^i 8c la bonté avec 
laquelle vous voulez bien m'en faire 
part. Vous embraflez la caufe de 
l'empire & la notre avec un zelç^ qui , 
à ce que j'efpere , ypus apportera 
autant d'utilité que de gloire. Vos 
troupes feront traitées comme Tes nô- 
très i & , fi elles en partagent les tra- 
vaux & les pcrik, elles en partage* 
ront auffi l'honneur ôc les avantages» 

Mais 
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Mais je crois , Monfeignenr , qu'avant 

de partir pour Tarmée , vous ne 

feriez pas éial dé Venir nous voir 

à' Paris : il y a mille c)iofes , mille 

détaik., qu'il vaut mieux traiter de 

bouche' que par écrit, ou par des 

hégotiateurs.* Nos miniftres efperent 

• • • 

que vous ramènerez dans notre armée 
la fortune , qui nou5 a été fi contraire 
jufqu'à préfent : je Tefpere auffij de 
bonnes troupes & un bon général né 
• fe l^ent pas vaincre aifétaent* 

? Jefuis^Sçc. •; 
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LETTRE XLIIL 

jitl duc de BEL L I s L E. 

» 

EN vérité vos fefeurs de projets 
font des gens admirables 3 il n'y 
a rien d'impoflîhle pour eux 5 ils 
trouvent des moyens poxu* tout^ & je 
ne doute pas que, fi le roi avoit envie 
de la tour de porcelaine de Nankin^ 
ou de la vigne de diamans du gi^and 

mogol, ces meffieurs ne trouvaflent^ 
la chofe fort facile , & ne donnaflent 
une méthode pour les tranfporter à 
Paris. Le mémoire en queftion eft 
un chef-d'œuvre d'impertinence, 6c 
ne peut avok été enfanté que dans Iç 

cerveau 
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cerveau d*tm habitant des petites mai- 
fons. Oe& une chofe plaifant^ de 
voir un homme propofer férieufement 
quç 5^ pour acquitter les dettes de 

rétat, il feudroit feulement que le 
roi fît banqueroute torus ks quinze 
ans- Si le roi fefbit une banque- 
isoute fuivaut ce fyftême 9 je ' crois 
bien qu'on le mettroit hol-s d'état 
d'en faire une fcconde. Il vaudroit 
autant propofer d'aller voler fur les 
grands chemins tous les quinze ans«^ 
Cet homme ne doit avoir ni hônneu^ 
ni bon fen$. Je me rappelle un 
autre projet qui me &t adrefl(^ d'Hol- 
lande l'amiée dernière, & que je pris 
d'abord pour une inauvàife plaifan* 
terie fiu* la mifere du ^royaume : maifc 

j'appris 



j'apptis enfuite qu'U venoît d'un fou 
qui mouroit de faim à Amfterdam» 
Il prétendoit fournir au roi deux-cens' 
millions annuds par une feute taxe & 
fans fouler le peuple. La choCe étoit ' 
la plus fittple du monde. Il ne 
s^agiflbit que de publier un édit pour, 
obliger tous les fujets à réciter tous 
les jours un rofaire^ Ëiute de qctoi as 
payeroient Icinq fom pour chaque 
omiflion. Comme les irançois ne 
ibnt pas dévots, difoit Tauteur, ils 
feront pre(qUe tous les jours en faute, 
ce qui produira des fbmmesimmenlês. 
Il fîniiToit par demander une place 
pour fa peine. Se on lui offrit une 
place àBicêtre. Le grand point eft^ 
de trouver de l'surgeitt , & non pas 

de 
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de faire des. projets. Chaque nou- 
veau contrôleur général promet des 
merveilles 5 mais il fe trouve cm- 
barraâle dès le premier pas,. & on eijb 
obligé <k s'ien défiûre pour le rem- 
placei* par un autre , à cguâ un troi- 
fieme fuccede bientôt. Les finances 
font dans: un déToiidrc épouvam^^^ j 
les peuples font pauvres, murmu- 
rmt^êc voutchez l'étranger chercher 
une meilleure patrie j notre crédit 
eft perdu >,Jes anglois font heureux, 
& mw fix^mm iàns reiTource & fans 
efpéranee. Je ne crois pas que la 
guerre de la (ucceffion ait été plus 
f^e que celle-ci. Que faire pour 
fanver la France? 11 nous fàudroit 
la paix : mais comment l'obtenir , Se 

comment 
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comment continuer la guerre? Le 

bon cœur du roi foufire cruellement 
dans ces calamités publixjues : n*y 
auroit-il pas moyen , mr. le duc , de 
le foulager en foulageant Cwr peuple ? 
Je ferois bien-aife de vous voir : j*ai 
mille cfaofes à vous dire. &c. 
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LETTRE XLIV. 

Alacwnteffè ^i? baschi. * iy6o% 

JE fuis bien fâchée 9 mais cependant 
je ne puis m'empecher de rire 
un peu de l'accident qui vient d'ar- 
river à ce pauvre duc de Wirtem^ 
berg , que nous avons vu jG brillant 
à Paris l'hiver dernier. Il a été, puni 
dfe fa témérité.* En vendant au roi 
fes douze-mille hommes, il ftîpula 
qu'ils fbrmeroient un cahap & un corps 
à paît j ce qui lui fut accordé. Le 
roi de Prufle apprenant qu'il s^étoit 
mis à la folde de France, après avoir 
été à celle de rimpêratrîce, écrivît ce 

billet 
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billet au prince Ferdinand de Branf» 
wick : ,, Le duc de Wirtemberg eft, 
9^ dit-on, avec les François: le prince 
55 héréditaire mon neveu feroit bien 
55 de lui donner une petite leçon. ^' 
Il vient de recevoir cçtte Jeçon, fans 
en être plus fage. Le maréchal de 
Broglie lui écrivit après fon défaftre 
pour rinviter àfe réunir à fon armée, 
& à ne plus camper à part , de peur 
des conféquences > ce qu'il refulâ: 
fur quoi le général François a reçu 
ordre de renvoyer cet ami incom- 
mode 8c inutile dans fon pays. Mais 
Jaiflbns là le duc de Wirtemberg. 
Je viens de lire le RuJJï à Paris ^ & 
je trouve qu'il ne raifonne pas mal 
pour un ruiTe : il a bien ïaifon) la 

France 
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France n'eft plus qu'un vafte tomr 
'beau, où on trouve encore les épi- 
taphes des grands hommes qu'elle a 
produits, &: dont la race efl: prefque 
éteinte: il tfy a plus que Jbaflèflê, 
lâches artifices , kitrigues puériles , 
livres impertinens, & une extrême 
mifere. O France! qu'eft devenue 
ta gloire ? Vous votis mcîcjuez de 
moi, madame, avec votre comédie 
de^ Philofophes : c'eft un libelle grof- 

fier & fans efprit, j'aibieneudçla 
peine de la lire jufqu'au bout, & je 
fuis ||pnnée que'^ les'^ magiftrats aient 
permis la Fepréfentation d'une fatire 
perlbnnelîe. Mais quel eft donc ce. 
Paliflbt , qui fe donne, pour le protec- 
teur de la religion ôc de la ver^tu contre 
ToM. I. H à^ 
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des gens de lettres qui paflênt pour 
religieux & vertueux ? Cethomiiîerli 
a mawHii(è rép^tjVtionrrQi fi voulu 
me préfenter mr. Paliffot comme le 
bel-efpTÎt à la mode : mais j'afYe- 
iisSk de^ le vrtfs j'uitnerois ama£ , 
,siliîquiiie p»*dGHuie, f^^'illaûre mf , 

^ I>9(%dl-M»e <x>|Di£rriéJ]b»il«M4<>i.rs 

> TÇfjid-*|e? Mt'ià»ex;*.«oiafftQfiga0ls? 
i .;Vpâ^: b^m àë$[ ilœftionsid^fçznnés. 
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- LETT-kEXLT. 

^ A la mêm^. I7(Î0% 

. V rOUS merdepuedlei à -quoi je 
; . iifo^Gia]ns quand j^ a*ai |>asia 
:toi^;iiâne ^ . ni - mauvâife ^ coflipignlè. 

!des péxasmm &r'iHfa^&)rbme^^n|^^ 
. <iiarey &- fur >l^:^Kr|ioite que-' j^iiiWdes 

me femble que c'eft une oecupatipa 
raifoipable pour une femme qui a 
prefque palfê T âge de plaire, &qui 
jie s'en foucie pas du tout. Je diroîs 
bien des vérités défagrèables pour 

H & cer- 
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certaines gens 5 mais je ne veux ni 
mentir, ni flatter des fots ou des 
malhonnêtes gens. Cependant ces 
mémoires ne verront la lumière que 
lorfque je rie la verrai plus : par-là 

j'éviterai les repxoches, bu le petit ref- 
{êntiment des petits hommes bas Se 
haïfTables^ dont je &is mention dans 
mon hiftoire véritable 5 car les morts 
le moquent des vivons. Mais vous, 
madame, que faites-vous dans vos 
heures de loijSr, qui font aflez fré* 
quentes ? car vous n'êtes pas era- 
barraflee de vivre avec vous-même. 
Lifez- vous le charmant hernlite * de 
Femay ? Penfez- vous à moi ? Priez* 

vous 

* Mf . de Voltaire. 
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rôtis Dieu pour ceux qui vous 
aiment? Toutes ces occupations 
font bonnes ôc louables : c'eft pour* 
quoi je devine que ce font les vôtres, 
. J*ai honte que des jeunes perfonnes 
me donnent toijs les jours l'exemple 
delà fuite du monde, fans que j'aie 
le courage de les imiter: je lemé- 
prife fincerement, mais je voudrois 
ftire plus. La belle comtefle de 
Neuville vient tout à coup defejetter 
dans la haute dévotion 5 elle entend 
tous les jours quatre meffes, com- 
munie toutes lesiemaines, & ne jette 
jamais la vue fur un homme : elle ne 
voit que fon maii & fpn confefleur. 
Je loue beaucoup fa réfolution & fon 
courage : mais j'ai peur qu'elle ne 

H j . per- ^ /r 
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pcr(2vcre paf , & ce femit bien dom- 
fnage, , .Çoip^nj^^ :pps , auffî^ 
mais ÙM faire de bruit j ni d'éclat , 8c 
fens âfFeâen fini. hA^i^^, s^a très<^ 
chère ) fi cet avis ne vous plaît pas 3^ 
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LES François font;adçyrables: te 
bmi peuple ! Qu'un Roîeftheu**^ 
reux d'avoir de pareils fujets ! Nous 
allons, donc avoir une puiflante ma* 
rine qui fera un préfent volontaire 
de la nation. Je fuis furprife^^^ en* 
chantée de ce zèle qui anime tous le$ 
ordres de Tétat pour fournir às^ vaif- 
féaux à rétat. Ceux qui prétendent 
que Pamour de la patrie eft plus fort: 
dans les républiques que dans les 
monarchies , n'onjt qu'à me citet 
rexçmple d'un état libre , où les par-. 

H 4 . ticuliers 
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ticuliers aient £bumi uente vaifTeauz 
de ligne de leur pjlein gré y fkn$ même 
en être priés, s'ils veulent que je les 
croie. Le roi eft attendri : jamais 
il n'a tant aimé fon peuple. Cepen- 
dant je crains que ce fecoui's ne 
vienne trop tard : au refte il ne fera 
pas perdu pour cek, & fervira dans 

une autre occafîon. Les anglois 
haïflent les françois de tout lem* cœur , 

& les françois les déteflent fincere- 
ment : ils font toujours en guerre ^ 

du moins en intention > & quand ils 
mettent bas les ^mes par Mitude 

ou par épuifement, c'eft pour les re- 
prendre avec plus de fiircur. Mais, 
monfîeur, ne pourroit-on pas tenter 
quelque entreprife pour le moment.** 

L'Angle- 
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'L'Angleterre eft entierément'dégar- 
nie : fes flottes nous pourfuivent ' 
dans les deux indes. Ne pourroît- 
on pas profiter de Tocçafion pour 
faire une féconde tentative qui ne 
feroit peut-être pas auffi infruftueufe 
que la première. Voilà ce qui in*a 
paffé par la tête depuis quelques 
jours 5 & fi c'éft un rêve , c'eft du 
moins le rêve d'une bonne françoifô. 
Faites-en ce que vous voudrez *^ ou 
ce que vous pourrez , je n'en par- 
lerai àrperfonne , ^as même au grand 
feigneur. Madame de Carouge de- 
mande un emploi pour fon fils , je 
^ crois qu'il le mérite : c'eft une famille, 
où le courage efl héréditaire , & qui 
a toujoui's bien fervi. Pour l'expc- 

H y rîence, 
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■j'àiiiie hi ' jewie» gem 9 . ik (eet 4«r 
tîles , & aîmen* ii'kftwife» Bo«r 
les vreu* ife Cewtï î»MWttb&S](,--4|Wpi 
ils ont tiàè f?jÎ8i)rir;leiir pH , 'Us font 
infuppoitiâbks^'én ttflfeir«.€0!miia:«ft 

c'eft peu de trlofe V ce n^eft pas elfe 
qui vous foutient, mais votre mérite^ 
vous lui devez tout , penfez-y bien. 
Quelquefois on m'écoute , fouvent 
on me contredît: quelquefois je donne 
de bons confeik, fouvent on m'ea 
attribue de mauvais : mais en général 
comptez que mon pouvoir eft biei> 
borné , & je ne ferois pas fâchée qu'il 
lé fût davantage , afin de ne vivre 

que 



^ poor moi. Cependsiittj'iùme2c 
im de tout; moo {itjuvx>îr ceux qui 
Iwvtenpbtert Je wi ôsl'éott.. .Comme 

poflMe- der ne 'ps» you? vouloir, du 
^m : kifiez/ci^ ,Y5>s ennemis Se les 
miens « Se continuez à vous rendre dî^ 
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LETTRE XLVII. 

Au comte de s. florentin. 

TLyTONSIEUR le comte , je 
-*-^-"-vous recommaîîde un jeune 
Jiomme qui donne de grandes efpé- 
rances. J'^aime fes prôteâeurs , & 
j'ai beaucoup d'eftime pour fa famille, 

où l'honneur & les talens font comme 
naturels. Ces motifs vous fuffiroient 
pour l'avancer : mais il faloit vous 
le faire comioître. Je reçois dans 
ce moment une lettre de mr. de Paris 
qui mç .dL^mande familièrement des 
chofes impoflîbles' 5^ quoique je lui 
eufle déjà dit que' je n'avois ni le 

pouvoir 
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pouvoir ni Tinclination de lé fervir, 
Je vous prie de le lui dire encore , car 
je ne yeux pas lui répondre. J'ad- 
mire la fainte hardiefle de ces mef- 
fieurs : quand une fois ils fe font mis 
dans lalête qu'ils foutiennent la caufe 
du ciel , ils piu:lent & ils agiflent 
avec une hauteur que Dieu ne doit 
pas approuver 5 8c qui eft certaine- 
ment infupportable aux hommes. 
Ce ne font pas de? gracés qu'ils de- 
mandent , mais des ordres qu'ils don- 
nent. Je m'imagine -, mr . le comte , 
que votre département doit être le 
plus défagréable de tous : car fi vous 
voulez parler raifon aux eccléfîaf- 
tiques > il vous contredifent par un 

pafTage de la Bible : je fuis en peine 

de 



de favoir fi cette mce d'hommes eft 
auffi néceflàire au monde -qu'elk lui 
eft kif omyiodc;. Il ^ft, Yiai qup oous 
avonï Tautorité en main, ce qui les 
fâché beàtlcA^ gk&n^>4B^avfecfom9 
«cféTons la craindre^, 4ei^p^rau;ils 

Mais4 propos de mwi jeuh^-nom- 

,^i,»e^.ayç>us n>\« rien pour lepre- 

fent qui lui conyienne, il atierKÎra : 

Wi.A«9ftP<>tt^»»'°t)liger.,^_^,, ^^^. 
Je fuisj&c. 
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' "r T O TT?^ Ê 'ixtuatiôTl me ' touche*^ 
*^V"quoî^ue ' vous fâyez ' mérité^^ 

&ijepbuWischaiî^^^ 

je le teroas encore , comme fi vous en 

'que je ne puis ni âemàncïer'j'-ni'oy- 
' tenîi^' 'Souvèiiëz-vous^ 'dé de ijuë totte 

étiez pauvre^ mais heureuk'êc ai- 
mable : votre ambition & mes bontés 
vous ont gâté. A peine avez-vous 

ete 
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» D'abord ambaffadeur à Vienne > pia* 
mîniftre d'état. 



été employé dans les afiàires 9 qu'on 
s'eft apperçu qu'il y avoit une grande 
difFérence entre le talent de feirede 
petits vers & celui du gouvernement. 
Les fautes que vous commettiez tous 
les jours dans le département le plus 
difficile de tous m'affligeoient : mais 
je n^ofois vous croire incapable, & 
j'attribuoîs au défaut d'expérience ce 
que j'aurois dû attribuer au défaut 
de lumières. J'efpérois toujours , 
jufqu'à ce qu'on a été obligé de vous 
renvoyer. Vous n'ignorez pas que 
j'ai perTonnellement b^ucoup à me 
plaindke de vous : néanmoins tout 
mon refïentîment fê borne à ne parler . 
de vous ni en bien ni en mal. J'ai 
gardé le ûlence qui me convenoit, & 
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fi VOUS avez à la fin été facrifiéj 

xi'efl; pas àmoi^ mais au bien de Tétat» 
Mais parlons férieufement : pourquoi 
déplorez -vous fi amèrement votre, 
prétendue difgrace ? Qu'avez-vous^ 
perdu? Les inquiétudes &les tom'- 
men* de Tambitionj & vous avez 
retrouvé le repos & la liberté avec 
un grand revenu & de* grandes di- 
gnités. Vous êtes malheureux en une 
chofe, c'eft^ief ne pas féntir votre 
bonheur aâuel, & de regretter le 
trouble 5 les inquiétudes 6c les peines 
qui accompagnent Padminiflration des 
affaires publiques. Toutes ces ré-, 
flexions font très- vraies, quoique mon 
cœur ne les fepte pas aufli bien que 
ma raifons & fi j'étois à votre place, 

peut- 
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peut-être ferois-je auffi foible que 
vous : mais j'en rougirois âc ne le 

dii-oîs If |?iâtbni«. jféT ^Ihopteufe ' 
âe vous prêcher : c'étoit plutôt de 
vous que j'auroîs' du attenare-des ex- 
hortat&jfe pônttA'eBexm^g^ a fôufr 
frif aveê^ 'patience. l€p^..i;/|attitési^ da 
tnotîèé^'âe 4à^3^^ÉiaawaPauiiî ren 
véhîi^àtt ïfij^e •dei^re-lettvc^ rvoitâ 

. jamais. ^ Je n^'m'éppêCerai» jamais à 
^ vôtre tetoiif ,• ni^uxrfiiîçïewiis xfcûo^ 

pourra vous faire, &>^llë^ vckis'^det! 
fifez ; mais ficeîà iMifc^^^m ^^ 
net pas la peîtle dé m*èn 6vbir'^$ 
car foye:^ fôr quejfe tf y âûiraî' stuouhé 
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Â mr. de Bussx. 

• • • 

'OUS a.voiB d^Ebq«d jugé par 
les propèfîdom. tgxtravagamcjit 

àlazpmx^ &'V08 dépêQbf5&k(:fWifir- 
xnenÉ.'.JWr; Pitt ^«(fe un çl|icaj^fîv>r^ 
quîi«ne .ttodte p«»,dç btppoe, .ft^V'iÂl 
JQBeJa/jcojïipdîfc ^Çependwç il fjauj;. 
c^ifliHec jiji(tqP{'au bout, Scx»ettrele$ 
^i}^i$4afi^lear tort à la iàc^etout^. 

i'EwospejKçp «îçpqfaat; Jc^ anxbjtion 
&*leur éloignement pour Ja: p^* 
On ne doute cependant pas ici que 

dans 



dans le fonds ils n'en aient prefquô 
autant befbin que nous. Leur dette 
eft immenfe, & augmente tous les 
jours i les fol4ats & les matelots com- 
mencent à leur manquer j & je ne 
fais pas fi leur crédit^ qui eft leur 
feul foutien, poun-a {e foutenir en- 
core longtems. A proprement par- 
ler^ nos guerres avec cette nation 
ne font que des guerres de mai> 
chands, & n'en font que plus diffi- 
ciles à terminer, parceque l'efprit de 
commerce ne veut point de rival. 
Mille^ particuliers de Londres qui 
font di|^randes fortunes par la raine 
& le mai&pre de leurs compatriotes 
mêmes, voudroient que ce jeu cmel 
durât toujoui's : ils peuvent aifément 

acheter 



4- 
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. acheter le mîniftere & le parlement 
dans un pays où tout eft à vendie> 

,de forte que, lorfque les marchands 
ont déclaré la guerre à la boùrfe de 
Londres , il faut qu'elle fe déclare 
à St. James flx mois ou un an après. 
Voilà le grand obftacle qui s'oppofe 
à la paix jufqu'à ce que le roi d'An- 
gleterre ait des miniftres aflez hon- 
nêtes gens pour aimer le bien public, 
& méprifer les clameurs & l'argent 
de ceux qui s'emîchiflent par la dé- 
folation des peuples. Vous dites 
que votre fituationà Londi'es eft bien 
défagréable :- je n'en doute pj^. Vous 
êtes expofé aux inlultes d'un peuple 
brutal , Se au mépris d'un minift^e 

anogant^ 



(178) 
arrogant. Nous tou$ 4oiiî!toiis ici 

Texempk de pàtieçcet fouffreag^jé- 

reufement pour vcfiare 'vmi&i.k^ti^ 

patrie 5 cîeft h vmis^ gloire d'un bon 

citoyen. Dans vos négotiations con- 

duifez-vous avec modeftie feils baf- 

fefle ; la hauteur eft ridicule dans les 

vaincus. Quel que foit le fuccès de 

cette tentative , tâchez furtout de 

vous feire honneur & à vos amis. 

Préfemwat to«s laiè&^liumMes refpeds 

à cette peifonne qui a beaucoup de 

pouvoir & de bonne volonté pour 

nous : concertez-vous avec elle j 

faites-hous des anrîs > oppofez , s'il 

eft poffible , le crédit des honnêtes 

gens à la faâion des hommes bas 

& 



- kitércfl^ 5 qui prcfercnt la gueire 
qui tes enrichit y à la paix qui n'en- 

:' lâchit que la nation. - . - 

> - ' Jô^ fuis, èCQ. : 



» 



I ■ . 









/ V ; • *":. * " 



- . ' ' I ' '. ' ■ ' I » • *' 1 ' 



". ir j' ". >' ' *: 1 r*" • "• * ' * ' . . ' 



j;'l: "^'iv* 






i '.- 



• * - • ''-": *- .'H n ;i....,î ^a 



c' <■ 



V 






' • 



^ 



y" , 



I 



fe 



^ 






JUIN 1 U 1938 



